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CHAPITRE PREMIER
Craignez un Dieu vengeur et tout ce qui le blesse ; C'est là le premier pas qui mène à la sagesse.
Dieu est! Sur cette vérité reposent la vertu, les mœurs , la probité , la société humaine elle-même tout gw entière. Bannissez celte croyance du cœur des hommes, ^^ et le monde ne sera plus qu'un théâtre d'horreurs.
Oui,ilestun Dieu tout-puissant Juste par essence, 3 vengeur du crime , rémunérateur de la vertu. Essentiel- [V lement infini dans toutes ses perfections , il cesserait d'être Dieu s'il laissait le vice sans punition et la vertu sans récompense.
Maître et Roi de réternité , c'est dans ces siècles sans fin que s'exerce sa justice. Créé libre par lui , Thomme aurait en quelque sorte perdu ce privilège de liberté si ses vertus ou ses crimes avaient sur-le-champ reçu leur récompense ou leur châtiment , et la gloire du Seigneur demandait qu'il fût servi par des créatures hbres et raisonnables. Dieu , en souffrant que Thomme abuse de ce privilège glorieux , donne à la vertu gémissante le moyen d'augmenter ses mérites , au vice triomphant le temps du repentir; et il se ménage à lui-même de faire éclater au dernier jour sa justice et sa miséricorde dans tout l'éclat de leur splendeur.
Dieu ne nous a pas créés pour nous rendre malheureux , mais il ne nous a pas non plus tirés du néant pour l'offenser. Que de biens nous ont été donnés par ba bonté divine ! Le ciel avec son azur et les étoiles dont il est diapré ; le soleil qui donne au jour sa clarté; l'astre des nuits qui chasse les ténèbres par sa douce lumière ; les fleurs avec leurs riantes couleurs et leurs suaves parfums ; les fruits si agréables au goût ; les arbres , les plantes avec leurs frais ombrages et leurs sucs salutaires ; les animaux et leur force , la terre et ses richesses, la mer et ses trésors : tout ce que ce monde renferme de beautés , tout a été fait pour l'homme. Dieu , après avoir créé tout, vit que tout était bien ; alors il fit l'homme à son image , et l'étabhssant roi de la création , il lui donna la terre pour domaine et l'univers pour palais.
Tout hors de nous parle à notre âme d'un Dieu puissant et bon; et si, détournant nos regards de Tinsécte qui nous crie sa gloire , nous les portons sur nousmêmes, nous verrons dans la structure du corps humain l'abrégé des merveilles de l'univers. Gahen, philosophe païen et l'un des plus célèbres médecins de l'antiquité , après avoir exposé dans un de ses ouvrages la construction du corps humain, s'écriait avec enthousiasme : «Je
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viené de chanter le plus bel hymne en l'honneur de la Divinité. »
Pourquoi , disent quelques esprits chagrins et querelleurs , pourquoi donc ces désordres qui troublent Tharmonie de cette belle nature sortie des mains de Dieu ? Hélas ! ce roi de la création , cet homme libre et raisonnable, a tourné contre son Créateur et sa raison, et sa liberté, et tous les biens qu'il en avait reçus. Alors tout a changé : la terre est devenue pour le prévaricateur un lieu de pénitence et d'exil , et nous , héritiers malheureux d'un père criminel, nous avons été enveloppés dans sa disgrâce , comme les enfants infortunés d'un père rebelle sont justement privés des biens et des prérogatives de leur naissance.
Dès lors , outragé par sa créature , Dieu , comme disent les livres saints , créa le feu, la grêle , la famine et la mort, pour exercer la vengeance. De là les misères tombées sur la nature humaine, et les passions qui causent encore plus de ravages que les misères. De là tous ces désordres de la nature , triste apanage de l'homme pécheur.
Mais tout en châtiant , Dieu punissait en père. Il nous a gardé un souvenir de miséricordieuse pitié ; et si quelques créatures se sont révoltées contre nous, la plupart encore servent à nos besoins et même à nos plaisirs. L'oiseau vient béqueter le grain que nos mains lui donnent, et son chant gracieux nous réjouit. Un animal plein d'enjouement, qui, avec les apparences de la raison , semble vivre pour aimer l'homme , a été placé près de lui par Dieu : le chien , dont la fidélité préfère le malheur avec son maître aux douceurs que lui offrirait un étranger. La sagesse divine , comme une mère tendre, pourvoit aux besoins et aux plaisirs de ses enfants.
Et tant de bonté n'obtient souvent de la part des hommes qu'ingratitude et que mépris. Tandis qu'un
petit nombre demeure fidèle aux commandements de ce Maître tout-puissant , une multitude insensée Toutrage , le blasphème et se livre à tous les désordres de ses honteuses passions. Dieu verrait-il donc du même œil le bien et le mal ? laisserait-il dormir en paix dans la même poussière le scélérat et Thomme de bien ? Où seraient alors sa justice et sa sainteté suprêmes , si offensé luimême infiniment dans les persécutions faites à la vertu, il gardait envers le crime un éternel silence, s'il n'offrait pas à la vertu un lieu d'éternel repos ?
Lent à punir, parce qu'il a une éternité tout entière pour frapper les coupables, il se lèvera un jour dans tout l'éclat de sa gloire et de sa puissance, il vengera sa cause en maître irrité. Oui, Dieu est juste, et c'est en vain que l'impie se flatte de retourner au néant. Le Dieu qui l'en a tiré l'en ferait sortir une seconde fois, s'il le fallait , pour lui faire boire jusqu'à la lie le calice de ses fureurs.
Croyons donc à ce Dieu dont tout nous révèle l'existence; aimons-le pour sa bonté, redoutons-le pour sa justice. Cette crainte salutaire, ainsi que le dit l'Ecriture, est le principe de la sagesse. Les séductions nous entourent de toutes parts, notre faiblesse nous entraîne; mais la crainte de Dieu , sentinelle vigilante de notre âme , en éloigne le péché et la mort. Cette crainte salutaire ennoblit l'âme , et selon le plus sage des rois, nul n'est plus grand que celui qui craint Dieu. Roi de toutes ses passions, il les asservit et les dompte ; il n'est attaqué que pour être vainqueur, et son triomphe durera dans les siècles sans fin.
La pieuse mère de saint Louis lui disait avec cette tendresse que la nature a donnée aux mères, et cette magnanimité que la religion donne à ses héros : « Mon fils , je vous aime beaucoup , mais j'aimerais mieux vous voir expirer à mes pieds que de vous voir commettre un seul péché mortel. »
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Le pieux monarque avait gardé comme un précieux héritage les sentiments de sa sainte mère. Un jour il demandait à Joinville ce qu'il préférerait d'avoir la lèpre ou d'avoir commis un péché mortel. Joinville lui répondit qu'il aimerait mieux avoir fait trente péchés mortels que d'être lépreux. « On voit bien que vous ne savez pas ce que c'est que d'avoir offensé Dieu , dit le roi ému d'indignation ; apprenez qu'un seul péché mortel est un mal plus à craindre que tous les maux du monde ensemble. »
« Donnez-vous bien de garde de rien faire qui déplaise à Dieu , disait le même prince à son fils au moment de mourir. Vous devez désirer de souffrir toutes sortes de tourments plutôt que de l'offenser. »
Louis Vlll porta ce sentiment jusqu'à l'héroïsme, puisqu'il préféra mourir à 38 ans que de sauver sa vie par un remède que défendait la loi de Dieu.
Imitons ces pieux exemples ; donnés de si haut , ils doivent encore nous paraître plus dignes d'être suivis. Aimons notre Père, craignons notre Juge, la crainte et l'amour nous rendront dignes d'entrer un jour dans le séjour de son éternelle gloire.
CHAPITRE II
Ne plaisantez jamais ni de Dieu ni des saints ; Laissez ce vil plaisir aux jeunes libertins.
Le nom de Dieu est saint et terrible. Les anges Tadorent en tremblant , et les enfers frémissent à ce nom redoutable. C'est manquer au respect qui lui est dû que de le mêler à des conversations frivoles et légères : quel crime est-ce donc d'oser le blasphémer par de grossiers jurements , par des imprécations qui attaquent sa sainteté infinie !
Et pourtant, quoi de plus commun que d'entendre ces blasphèmes et ces jurements? On souffre : Dieu est injuste, il est cruel, s'écrie-t-on. Un incident imprévu provoque-t-il la colère , on fait entendre d'horribles jurements qui s'attaquent à ce nom glorieux , si digne de louange et d'amour, on lui jette l'injure et la profanation, tandis qu'on n'ose prononcer qu'avec respect celui des princes et des puissants de la terre I
La vénération que nous devons avoir pour Dieu doit s'étendre à tout ce qui lui est spécialement consacré. Le tourner en ridicule , c'est se rendre infiniment méprisable; c'est une impiété, un sacrilège, parce que ces outrages rejaillissent sur la Divinité elle-même , et que c'est insulter au maître que de mépriser ce qui lui appartient.
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La raillerie est l'arme favorite du vice. C'est par elle que les détracteurs de la piété se plaisent à l'attaquer. Rien n'est plus ordinaire aujourd'hui que d'entendre sur la religion les plus mauvaises plaisanteries. Les ministres du Seigneur, les personnes qui ont embrassé la vie religieuse, les miracles, les cérémonies sacrées, les saints, les mystères augustes de notre foi, sont tour à tour l'objet des railleries des gens du monde. On croit ainsi mériter le titre de philosophe ; on ne mérite que celui d'impie, et on montre moins le brillant de son esprit que la corruption de son cœur.
C'est un devoir rigoureux pour tout chrétien de fuir la société de ces hommes qui se plaisent à insulter ainsi à tout ce qu'il y a de plus sacré. Si parfois on se trouve en contact avec eux , il faut que, par un froid silence, on fasse justice de ces railleries sacrilèges , dont le but est d'obtenir l'attention et les applaudissements de la société. Dieu est notre Père ; devons-nous être insensibles aux intérêts de sa gloire?
Que de gens qui se disent chrétiens sont répréhensibles sur ce point! Tranquilles et indifférents sur tout ce qui regarde Dieu, ils sont pleins de feu sur ce qui les touche. Qu'un impie raille en leur présence ce qu'il y a dans la religion de plus saint et de plus sacré , ils sont muets, et peut-être vont-ils jusqu'à s'en divertir. Mais que la raillerie lance sur eux ses traits piquants , que seulement elle les effleure , et leur mécontentement éclate. Que n'aiment-ils Dieu autant qu'ils s'aiment euxmêmes ! Us vengeraient sa gloire outragée , ne fût-ce que par le silence de Thorreur et du mépris.
Si c'est un devoir rigoureux pour tous de fuir la société des impies, pour les femmes surtout celte obligation devient une loi. La religion est le palladium sacré de leur honneur. A elles surtout appartient d'imposer silence à ces audacieux détracteurs de tout ce qui est saint et respectable. Mais elles doivent éviter avec soin toute
dispute sur ces matières. Une réponse nette qui , en faisant connaître leur attachement à la religion, oblige le railleur à se taire , vaut mieux pour elles et leur fera infiniment plus d'honneur.
11 est imprudent de s'engager dans le combat avec ces railleurs impies. Pour confondre Terreur, pour la suivre dans le labyrinthe où elle se plaît à nous égarer avec elle, pour écarter les nuages dont elle s'enveloppe, il faut plus de connaissances , plus de lumières que n'en ont ordinairement les personnes du monde ; et le plus sage parti est celui d'un dédaigneux silence. On peut encore opposer aux impies une réponse courte qui tranche la difficulté, ou une fine ironie qui fasse tomber le ridicule sur le plaisant lui-même.
Un jeune incrédule voulut entamer avec le père Oudin, jésuite, une dispute sur la religion. Le père refusa toute discussion. « Du moins, mon père, dit le petit maître, apprenez que je suis athée. » Alors le P. Oudin se mit à l'examiner en silence avec l'air du plus grand étonnemenl. « Qu'ai-je de si singulier, mon père, dit le jeune homme, et que regardez-vous avec tant de curiosité? — Je regarde, monsieur, dit le P. Oudin, la bête qu'on appelle athée et que je n'avais jamais vue. » Le jeune homme , à ces mots, se retira tout confus.
Si nous devons éviter la société des impies à cause de Dieu, notre propre intérêt nous en fait aussi une loi. L'impiété vient toujours de la corruption du cœur. Entre des coupables passions qui plaisent et des remords qui déchirent , on ne veut ni sacrifier les uns ni se rendre à la voix des autres ; alors on se jette entre les bras du doute , et on sacrifie la foi.
Mais vient pour tous l'heure de la mort : et tout ce qu'avaient obscurci les passions et la santé brille alors aux regards d'un éclat terrible. L'impie, au premier signal de la mort, lève les yeux vers le ciel ; il y voit ce Dieu qu'il outragea ; il le reconnaît , et il tremble sur
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tout ce qu'il avait raillé ; il redoute cette éternité dont les portes s'entrouvrent. Heureux si le repentir lui arrache des larmes qui puissent effacer ses blasphèmes !
On a vu de ces railleurs sacrilèges dont les lèvres déjà glacées murmuraient encore les plaisanteries insensées qu'ils avaient proférées durant leur vie , et achevaient ainsi de se couvrir d'opprobre. Mort affreuse ! châtiment terrible qui les laisse mourir sans remords comme ils ont vécu sans foi !
Voulons-nous mourir dans la paix de Dieu? Entourons d'un respect filial son nom saint et tout ce qui touche à la religion qu'il nous a donnée ; et méprisons , au lieu de les imiter, ceux qui osent s'attaquer avec audace à la majesté du Dieu vivant et éternel.
CHAPITRE III
Que votre piété soit sincère et solide,
Et qu'à tous vos discours la vérité préside.
Laissons les ennemis de la piété jeter sur elle leurs amers sarcasmes. Ces discours pleins d'ironie sont comme la voix du remords qui les fait gémir de s'être écarté de la seule voie qui conduise au véritable bonheur. Scandaleux dans sa conduite, l'impie aime à se persuader à lui-même que ceux qui paraissent les plus vertueux ne font que se cacher habilement sous un masque tissu avec art ; le \ice leur paraît alors plus excusable, et en prêtant aux autres leur propre laideur, ils se trouvent moins hideux.
11 y a , je le sais , une fausse dévotion , une piété hypocrite qui déshonore la religion et mérite le blâme en ce qu'elle abuse de tout ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré. Mais ceux qui affectent de confondre sous les mêmes traits la vraie et la fausse piété, sont-ils moins dignes de blâme , eux qui, sans même garder les apparences , donnent bien haut le scandale du mauvais exemple et font tomber si souvent la vertu dans les pièges les plus honteux?
La fausse piété elle-même connaît si bien les divins attraits de la vraie dévotion , qu'elle s'abrite sous son
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Toile et ne se présente aux regards qu'en empruntant ses charmes. Mais elle ne peut porter longtemps le joug doux et léger qui pour elle n'est qu'un pesant fardeau. Elle le jette, et souvent même elle conserve encore ses illusions que déjà les autres Font jugée, reconnue , et ont fait justice de ses fausses prétentions. Entre les personnes qui font de bonne foi profession de piété , il en est qui, se trompant involontairement, n'ont pas la vraie et solide dévotion, parce qu'elles veulent allier avec la piété ce qui lui est incompatible. Les femmes surtout, plus portées que les hommes à la dévotion, tombent aussi plus facilement dans l'illusion. Fidèles à une multitude de pratiques pieuses, elles se reprocheraient comme un crime d'en omettre une seule ; mais en même temps on les voit négliger, pour ces pratiques , leurs devoirs les plus essentiels ; on les trouve , dans leur intérieur, aigres, impérieuses, ne voulant ni se plier ni se contraindre; rendant malheureux tout ce qui les entoure par leur humeur et leurs caprices; voulant être dévotes et n'étant pas même raisonnables.
Quelques autres sacrifient les devoirs de leur état aux pratiques extérieures de la dévotion, négligent pour elles le travail qui les fait vivre , le soin de leur famille, et font souvent plasphémer, par un mari courroucé , le Dieu qu'elles croient honorer et qu'elles servent si mal.
D'autres, par un étrange aveuglement , veulent unir le luxe et les plaisirs du monde avec la piété. Le matin on édifie à l'église, les soir on scandalise au spectacle. Gn mêle les choses sacrées aux choses profanes ; on veut allier le service de Dieu avec celui du démon , malgré cet oracle sorti de la bouche même du Sauveur : « Nul ne peut servir deux maîtres ! »
La piété sincère et solide prescrit à chacun de remplir fidèlement tous ses devoirs. C'est vainement qu'on vante bien haut la probité mondaine , la religion de l'honnête homme. La piété seule, en apprenant à l'homme à
souiîiettre sa raison à la foi , le rend maître de ses passions mauvaises, où vient trop souvent se briser, comme contre de dangereux écueils , la religion de Thonnête homme. Tendant toujours à ce qu'il y a de plus parfait, elle rend l'amitié fidèle , la probité sûre. C'est elle qui façonne la femme forte , dont la vertu est la couronne de son mari , la tendresse , le bonheur de ses enfants. Elle rend les époux fidèles , les juges intègres , les rois justes et cléments , les commerçants probes. Le soldat i lui doit sa bravoure ; Tenfant sa candeur et sa docilité. La jeunesse puise à cette source sacrée son innocence et sa pudeur ; le vieillard, l'espérance à l'heure delà mort ; la douleur, une résignation qui lui rend ses peines moins amères; tous les hommes enfin, le bonheur en cette vie, là gloire et la paix de Dieu dans la vie éternelle.
Les saints l'avaient compris. Aussi , méprisant les critiques et les jugements du monde, à tel rang élevé qu'ils appartiennent ou dans quelque état abject qu'ils eussent été placés par la Providence , ils pratiquaient la piété. Saint Louis sur le trône, la pieuse Geneviève gardant son troupeau , surent, par l'accomplissement parfait de tous leurs devoirs et leur amour pour le Seigneur, mériter la couronne éternelle.
Ayons donc une piété solide , vraie , qui nous rende fidèles à tout ce que nous devons à Dieu, au prochain , à nous-mêmes. Que les parents jettent et cultivent avec soin ce germe précieux au cœur de leurs enfants. De ce pieux labeur ils recueilleront les fruits les plus doux; et la tendresse filiale , la sagesse , les vertus aimables de leurs enfants les récompenseront au centuple des peines qu'ils se sont données.
Que les jeunes gens, les jeunes personnes se placent sous la sainte égide de la piété; les orages de la vie passeront sur leurs fronts sans les flétrir. La paix et l'innocence régneront dans leurs cœurs. Us deviendront
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des hommes sages , des femmes irréprochables dans leurs mœurs, aussi fidèles à remplir les de\oirs de la société que ceux de la religion ; et dans un monde où lout est scandale, ils donneront le touchant exemple d'une vertu qui ne se démentira point.
Après le respect et Tamonr de Dieu , après le dévouement au prochain , une des plus belles vertus qui jaillissent de la piété solide, est la sincérité. La paiole est le plus beau don de la bonté de Dieu. Par elle, les hommes échangent entre eux leurs pensées , et leurs sentiments les plus intimes sortent du sanctuaire de leur cœur. Mais c'est aller contre Tinstitution de la nature que de faire servir ce don sublime à la duplicité. Quelle confiance pouri'a exister dans la société si la \érité est bannie de son sein , et si la langue , destinée à être Tinterprête fidèle du cœur, n'en est plus que le voile perfide qui le cache et le déguise ?
L'honnête homme , le vrai chrétien ne se borne pas à détester le mensonge ; il le hait , il le déteste , parce que le Dieu qu'il adoie est la vérité même , et que « les lèvres menteuses , selon la parole du Sage , sont en abomination devant le Seigneur. » Aussi le chrétien pieux est précieux dans le commerce de la vie. Son amitié n'est pas vaine et trompeuse ; sa bouche est l'organe de la vérité , et on croit à sa parole parce que le mensonge n'a jamais souillé ces lèvres.
Mais, il faut l'avouer, cette vertu est bien rare de nos jours. La duplicité étend partout son empire , et c'est à qui semblera mentir avec plus d'art. On agrandit, on exagère tout ; on ment même par plaisir et pour s'amuser, comme s'il était permis de plaisanter aux dépens d'une vertu qui tient de l'essence de Dieu même.
Un religieux, voulant se jouer de la simplicité tout évangélique de saint Thomas d'Aquin, lui dit un jour d'aller à la fenêtre et qu'il verrait en l'air un bœuf qui volait. Saint Thomas y courut. « Comment avez-vous pu
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croire qu'un bœuf pût voler ? » s'écria le religieux en se moquant de lui. « Je croirais plutôt qu'un bœuf volât, répondit le saint, que de penser qu'un religieux tel que vous pût dire un mensonge. » Belle leçon qui nous apprend combien sont désagréables à Dieu ces mensonges dits joyeux qu'on se permet si légèrement !
Si le mensonge déplaît à Dieu , il n'est pas moins réprouvé par les hommes. On luit la société du menteur ; on le méprise , et le monde lui-même , par ce dicton populaire : « Tout menteur , tout voleur , » dégrade l'homme sujet à ce vice en l'abaissant au niveau de ceux que la loi sépare du reste de la société.
Un menteur a beau dire la vérité , personne ne croit à sa parole ; une défiance injurieuse le suit partout , et ses meilleurs amis eux-mêmes cessent bientôt d'avoir pour lui aucun sentiment de confiance et d'estime. Au contraire , la candeur et la franchise sont , elles , la base du caiactère ; on a foi en cette personne qui n'a jamais trahi la vérité; et si, par impossible, elle proférait im mensonge , on n'aurait pas même l'idée qu'elle eût pu se rendre coupable d'une telle bassesse.
M™« la duchesse de Longueville , piquée de n'avoir pu obtenir de Louis XIV une grâce qu'elle sollicitait, laissa échapper des paroles peu respectueuses. Elles furent rapportées au roi, qui s'en plaignit au grand Condé, frère de la duchesse. Celui-ci assura le roi que cela ne pouvait être. « Je l'en croirai, répondit Louis XIV, si elle dit elle-même le contraire. » Le prince va voir sa sœur, qui ne lui cache rien. Alors il l'engage à une prudente dissimulation; il tâche de lui persuader que la sincérité en cette occasion seiait une vraie simpHcité ; qu'en la justifiant il avait cru dire la vérité ; mais qu'il fallait laisser tomber cela , et qu'elle ferait même plus de plaisir au roi en niant sa faute qu'en persévérant à l'avouer. Le prince perdit une après-dînée tout entière à démontrer à sa sœur l'-utiUté d'une dénégation. « Voulez-
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VOUS, lui dit-elle , que je répare une faute par tine faute plus grande encore , non-seulement envers Dieu , mais envers le roi? Je ne saurais gagner sur moi-même de lui mentir lorsqu'il a la générosité de m'en croire et de s'en rapporter à moi. Celui qui m'a trahie a grand tort ; mais après tout il ne m'est pas permis de le faire passer pour un calomniateur, puisqu'en effet il ne Test pas. » Elle alla le lendemain à la cour. Après avoir obtenu de parler au roi en particulier, elle se jeta à ses pieds et lui demanda pardon des paroles indiscrètes qui lui étaient échappées. Elle ajouta que M. le prince n'avait pu l'en croire capable, et que c'était pour cela qu'il avait entrepris de la justifier auprès de Sa Majesté ; mais qu'elle aimait mieux lui avouer sa faute que d'être justifiée aux dépens d'autiuit. Louis XIV, par une action également héioïque, non-seulement lui pardonna de bon cœur, mais lui fit quelques autres grâces qu'elle ne s'attendait pas à recevoir ; elle crut même remarquer qu'il la traita depuis avec plus de considération et de bonté qu'auparavant.
Exemple d'autant plus beau que les femmes surtout , soit finesse d'esprit, soit sentiment de leur faiblesse, sont généralement plus portées que les hommes à se laisser aller au mensonge. La candeur et la franchise sont les marques caractéristiques d'une belle âme. Jamais une âme noble ne s'écarte de la vérité ; mais celle qui ne craindra jamais d'avouer ses torts , saura toujours , guidée par la religion , voiler les défauts du prochain sous un pieux silence. Si elle doit user de franchise envers quelqu'un, la prudence chrétienne, la charité guideront toujours ses paroles, et elle saura éviter l'écueil où tombent lant de gens qui, à force de vouloir être sincères et vrais , ne sont que grossiers et impolis.
Soyons donc toujours fidèles à la vérité. Que ni la crainte, ni l'intérêt, ni le plaisir ne nous portent à souiller nos lèvres par le mensonge ; mais gardons tou-
jours une prudence et une politesse vraiment chrétiennes dans rémission des vérités qui concernent le prochain. Souvenons-nous que la discrétion est à Tâme ce que la pudeur est au corps , et qu'un excès cynique de franchise est une indécence comme une nudité.
CHAPITRE IV
A la religion soyez toujours fidèle...
Cette maxime importante et si tristement méconnue de nos jours est à la fois la source de toute vertu et de tout bonheur. C'est l'œuvre de Dieu même ; de Dieu , la vérité par essence ; de Dieu , principe et fin de l'homme , voulant pour toutes ses créatures une mesure incommensurable de félicité. Refuser de se soumettre aux lois de cette religion sainte , c'est manquer à la fois et de raison et de bon sens.
On refuse de croire à la religion sous le prétexte de l'incompréhensibilité de ses mystères ; mais ces prétendus philosophes ont-ils eu jamais la pensée de nier les mystères de la nature, non moins incompréhensibles que ceux de la foi? Leurs esprits altiers se courbent devant le grain de blé qui germe dans les profondeurs de la terre, et ils voudraient que le voile qui leur cache Dieu ne fût pas impénétrable à leurs regards. Que serait donc ce Dieu, ce Seigneur infini, si des êtres finis et bornés pouvaient le connaître dans toutes ses perfections? « Vous seriez bien petit. Seigneur, disait saint François de Sales dans sa belle simplicité, si vous pouviez être compris par un esprit aussi petit que le nôtre ! »
Les philosophes impies , dans leur pompeux langage ,
se plaisent à insulter Tiiomme pieux à cause de la simplicité de sa foi. Nous sommes à leurs ^eux des esprits remplis de préjugés , des âmes faibles , courbées sous un joug dont notre crédulité fait seule la force; ils nous reprochent notre croyance à la parole de Dieu ; notre adhésion aveugle à des principes ou, pour mieux dire, à des opinions reçues ; et eux , qui rejettent Taiitorité divine, rampent presque tous , subjugués par un plus habile , sous le joug de la parole humaine.
Qu'il se trouve parmi eux un de ces génies supérieurs qui , né avec une imagination forte et dominante , aime à donner dans des opinions nouvelles , dans des paradoxes singuliers , et leur prête toute la séduction d'une certaine candeur qui en impose plus que son style mâle et vigoureux : combien aussitôt recevront aveuglément i ses décisions tranchantes comme des oracles, et adopteront sans examen les systèmes inintelligibles qu'il à bâtis dans son imagination échauflée, comme le vrai système de la nature !
Qu'il se trouve un de ces hommes hardis qui , désespérant, nouvel Erostrate , de pouvoir s'immortaliser autrement que par des sacrilèges, ou aimant mieux , comme César, être le premier dans une bicoque que le second à Rome , lève hautement l'étendard de l'impiété et se mette à la tête des ennemis de la religion ; qu'un tel homme , à l'ambition de s'ériger en chef de parti , de se faire un nom par la guerre impie qu'il déclare à Dieu , joigne un esprit vif et facile, une imagination brillante et pittoresque , bientôt il deviendra l'oracle de nos beaux esprits , de nos petits-maîtres, qui sont ou trop légers ou trop superficiels pour vouloir rien approfondir, ou trop corrompus et trop vicieux pour aimer à le faire. Quoiqu'il soit historien sans bonne foi , philosophe sans raisonnement, moraliste sans principes , il sera l'idole de ses admirateurs, qui se laisseront éblouir par le coloris de son pinceau , par la hardiesse
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de ses décisions, par la douceur et la commodité de sa morale. Une foule de disciples courra dans sa délicieuse retraite entendre ses leçons d'impiété ou s'empressera de les aller prendre dans ses ouvrages. Son nom , son autorité, qui leur tiendront lieu de preuves, exerceront sur leurs sentiments un pouvoir despotique qui les pliera à son gré et les subjuguera sans résistance.
Et ils oseront encore , après cela , nous traiter d'espi'its faibles et serviles , qui croient aveuglément les mystères les plus incompréhensibles, quoique nous ne les croyions que sur le témoignage infaillible de Dieu même! Car, ce qui mérite d'être observé ici , il ne s'agit pas de se récrier sur ce que nos mystères sont inconcevables ; il n'est question que de savoir si , tout impénétrables qu'ils sont en effet, ils ont pour eux l'autorité de la révélation divine : c'est là le point décisif de la religion. Elle prouve invinciblement cette autorité. Donc , quelle que soit la profondeur de ses dogmes , si sublimes que soient ses mystères , la raison doit s'incliner devant elle et courber sa fierté devant renseignement de la foi.
0 vous qui lirez ces pages , si votre cœur est attaché à la religion comme l'est celui d'un enfant à la plus tendre des mères, vous relirez avec bonheur les preuves qui vous la montrent née de Dieu et.conduisant à Dieu. Si, au contraire, les leçons de l'impiété vous ont prévenus contre elle , oh ! lisez avec attention , étudiez avec un désir viai de connaître la vérité ces lignes où sont exposés les témoignages de la divinité de notre religion sainte. Attaquée depuis des siècles, c'est par ces preuves qu'elle a triomphé de ses ennemis. Par elles , elle triomphera de vos erreurs, et vos cœurs s'ouvriront à sa douce lumière.
Jésus-Christ , fondateur de la religion chrétienne, est Dieu et homme tout ensemble. Mort pour tous les hommes , il est ressuscité par la puissance de sa divinité ;
et sa résurrection est la première, la plus éclatante preuve que sa religion est divine.
Comme il n'y a que la toute-puissance divine qui puisse arracher à la mort ses victimes et rendre la vie à ceux qui l'ont perdue , il n'y a qu'un Dieu fait homme qui puisse se ressusciter lui-même. Jamais aucun imposteur n'a eu la folie d'annoncer qu'après sa mort il sortirait vivant du tombeau. Jésus-Christ est le seul envoyé de Dieu qui ait osé faire une telle prédiction et la donner comme la marque la plus certaine de l'authenticité de sa mission. Cette prédiction était devenue si publique et si connue , que le lendemain de sa mort les princes des prêtres et les pharisiens allèrent ensemble chez Pilate et lui dirent : « Seigneur, nous nous sommes souvenus que ce séducteur a dit lorsqu'il était encore en vie : Je ressusciterai trois jours après : commandez que son sépulcre soit gardé jusqu'au troisième jour, de peur que ses disciples , venant dérober son corps , ne disent au peuple qu'il est ressuscité , et qu'ainsi la dernière erreur ne soit pire que la première. »
Si donc la résurrection de Jésus-Christ n'est qu'une fable, si les preuves mêmes qu'on en a ne sont qu'équivoques ou incertaines , brisons ses statues , renversons ses autels , et ne le regardons plus que comme un misérable séducteur, un imposteur sacrilège , qui a voulu follement abuser de notre crédulité et usurper les honneurs divins. Mais s'il est vraiment revenu à la vie ainsi qu'il l'avait prédit , si la preuve que nous en avons est portée jusqu'au plus haut degré de certitude que les hommes puissent avoir, il faut qu'à son nom tout genou fléchisse et qu'on le reconnaisse pour le Maître souverain du ciel et de la terre.
Or ce prodige unique et inoui jusqu'alors est prouvé par un grand nombre de témoins oculaires et dignes de foi, par l'aveu de ses ennemis, par le témoignage de Dieu même. 11 n'y a donc jamais eu d'événement mieux
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attesté, et la certitude que nous en avons est la plus grande qu'on puisse jamais avoir. Mais examinons un moment lous ces témoignages , et pesons-les.
Les premiers qui déposent en faveur de la résurrection de Jésus-Christ sont d'abord ses apôtres et ses disciples, témoins oculaires qui méritent toute croyance. Incrédules les premiers , ils traitent de vision et de folie les paroles des saintes femmes qui leur venaient dire : Le Seigneur est ressuscité. Un d'eux veut , pour croire, toucher les plaies sacrées de son Maître sorti du tombeau! Et ce ne sont pas seulement les onze apôtres qui témoignent de ce fait ; plus de cinq cents disciples en ont été témoins comme eux, et leurs sens, comme leur foi, l'attestent et le proclament.
Aucun intérêt ne les engageait à rendre ce témoignage. Les puissants de la terre , pour les contraindre à garder le silence sur la résurrection de Jésus Christ, élevaient contre eux les échafauds, ouvraient les prisons , armaient la rage des bêtes féroces , le glaive des licteurs , la fureur populaire. L'insulte, les mauvais traitements, les mépris, étaient les moindres de leurs souffrances, et sous les coups , sur l'échafaud , dans les arènes , devant la mort , ils répétaient avec cette constance que donne la conviction : Jésus-Christ est ressuscité. « Oh ! croyez-en , dit très-bien Pascal , croyez-en des témoins qui se font égoi-ger ! »
Ce qui ne paraîtra pas moins décisif, c'est que le témoignage des ennemis mêmes de Jésus-Christ confirme la vérité de sa résurrection. Selon leur propre aveu , le corps de Jésus ne fut plus trouvé dans le tombeau le troisième jour après sa mort , et il est humainement impossible îu'il en ait été enlevé ; car, pour qu'on Tait pu faire , il faut supposer que tous les soldats de la garde que'les :hefs de la synagogue avaient mis eux-mêmes , et l'on îpeut s'imaginer qu'ils les avaient bien choisis, étaient , sans en excepter un seul, profondément endormis.
Quoi ! de tous ces soldats place's autour du sépulcre , pas un ne s'est éveillé au bruit que dut faire en s'ébranlant une pierre aussi pesante que devait l'être celle qui fermait un tombeau taillé même dans un roc? Aucun des mouvements qui devaient résulter de l'enlèvement du corps n'a troublé leur sommeil. En vérité , les têtes incrédules sont étrange^ î elles refusent opiniâtrement de croire ce qu'on leur prouve avec évidence , et croient sans peine ce qui n'a pas la moindre ombre de vraisemblance. Quelle force d'esprit que celle qu'on ne montre que contre la raison !
Peut-on sensément s'imaginer que les apôtres , ces gens si timides qui ont tous pris la fuite et abandonné leur Maître avant sa mort , aient eu la hardiesse de venir enlever un corps si bien gardé? Etre forcé d'avoir recours au subterfuge le plus invraisemblable, au conte le plus puéril , en publiant , comme l'ont fait les ennemis de Jésus-Christ , que ses disciples avaient fait cet enlèvement tandis que tous les gardes dormaient, n'est-ce pas un aveu tacite et une preuve bien forte qu'ils n'étaient que. trop convaincus qu'il était sorti vivant du tombeau?
Dieu est par essence la vérité même ; or il est impossible que Dieu , qui est la sagesse infinie , puisse jamais Hutoriser le mensonge et l'erreur. Or, il l'aurait fait si Jésus-Christ n'était pas vraiment ressuscité, puisque les apôtres ont attesté et soutenu cette résurrection par une multitude de miracles éclatants qui ne peuvent être révoqués en doute que par ceux qui sont absolument décidés à nier ce qu'ils ne veulent pas croire.
Le monde entier dormait dans les ténèbres de l'idolâtrie ; adorant les vices sous le nom de dieux , et honorant ces divinités infâmes par la pratique des plus honteuses passions, les hommes libres de suivre tous les désirs de leurs cœurs et de leurs sens , adonnés aux superstitions les plus ridicules , tenaient fortement à des religions qui flattaient tous leurs penchants. Un seul peu-
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pie , perdu dans un petit coin du monde , gardait seul la^ connaissance du vrai Dieu et attendait un libérateur. Jésus-Christ sait quels ennemis il aura à combattre : les Gentils idolâtres , dont il vient condamner , abolir les erreurs ; les Juifs orgueilleux , qui rêvent un Messie glorieux et triomphateur. Il le sait , et il s'avance : rien ne Tarrête ; il vient , faisant , humainement parlant , tout ce qu'il fallait pour ne pas réussir. Né dans un coin de la Judée, de parejits pauvres et sans crédit, il demeure caché pendant trente ans. Il sort enfin de sa retraite pour commencer son grand ouvrage. 11 appelle à lui douze personnes, gens sans lettres , sans autorité , sans éducation, sans bien, sans aucun talent pour la parole , et qui n'avaient d'autre métier que la pêche. Voilà les grands instruments qu'il destine à opérer une si étonnante révolution dans le monde. Que fait-il pour se les attacher? 11 leur dit de le suivre, et ils le suivent quoiqu'ils le voient pauvre et sans aucune distinction. Non-seulement il ne les attire par aucune promesse hu-
Imaine, mais il leur fait entendre clairement qu'ils n'ont à espérer que des persécutions. « ils vous chasseront des synagogues , leur dit-il ; ils vous feront souffrir toutes sortes de tourments et la mort même à cause de mon nom. » Croit-on qu'une telle promesse fût bien engageante? Cependant ces douze hommes s'attachent à lui et le suivent partout juqu'à sa mort.
C'est sur un gibet infâme que meurt le Maître des apôtres. Timides et dispersés, ils paraissent abattus, et leur espérance, comme son projet, semble ensevelie avec lui dans le tombeau. Non : tout , il est vrai , semble fini, et eut commence.
Ce même homme, dont le nom paraît exterminé de es îlessus la terre, va accomplir le grand œuvre de Dieu. uî 1 avait dit à ses apôtres que ce serait après sa mort qu'il lei les enverrait prêcher partout son Evangile , établir par- 11. :out sa religion , et appeler toutes les nations à la con-
naissance du vrai Dieu. Mais il leur avait promis en même temps de les revêtir de la vertu d'en haut , de leur donner une force et une sagesse à laquelle personne ne pourrait résister, d'opérer par eux les plus grands prodiges, de former par leurs travaux une sociâé nombreuse de vrais adorateurs, et de conserver jusqu'à la fin des siècles cette société que l'enfer même , toujours conjuré contre elle , ne pourra jamais détruire.
Or, je le demande, ces promesses magnifiques ne se sont-elles pas réalisées ? La croix à la main , les apôtres disent aux Juifs d'adorer comme Dieu celui qu'ils ont mis à mort comme un scélérat, et une multitude d'entre eux s'incline et adore. La croix h la main, les apôtres se partaient le monde. Us disent à l'idolâtre de briser ses idoles d'argile , d'adorer un Dieu pur esprit qui ne peut tomber sous les sens; ils anathématisent leurs croyances,, leurs vices, leurs plaisirs ; à une vie de délices, ils opposent une vie crucifiée ; aux égarements de l'esprit ett du cœur, une morale pure et sévère qui proscrit même une pensée coupable ; et on les croit! et ces philosophes^ qui étonnaient le monde par leur sagesse embrassent lai doctrine que leur prêchent des pauvres, des ignorants!' Miracle incroyable, si l'histoire, en en consacrant le souvenir, ne nous eût conservé en même temps le récit des prodiges qui prouvent son authenticité.
Les miracles sont le sceau dont Dieu marque ses œuvres. Que fera donc l'impie? Avouera-t-il ces prodiges dont la notoriété est plus constante que celle des faits les plus certains de l'histoire profane? S'il les avoue, il confesse que la religion chrétienne a Dieu pour auteur. Osera -t-il contester la vérité de ces miracles? Mais alors rétablissement de cette religion est à lui seul un miracle plus grand que tous les autres, car Dieu seul a pu changer ainsi la face de la terre et soumettre tant de peuples différents au joug d'une telle loi.
Selon les prophéties , toutes les nations ont été ébran-^
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lées. Elles ont brisé leurs idoles, renversé leurs temples, renoncé à toutes leurs superstitions , et sont devenues ce peuple saint qui a lutté contre les puissants du siècle et les a vaincus dans le combat. Pendant trois siècles les maîtres du monde se sont élevés contre la religion ; le sang des chrétiens coulait à grands flots , et selon la belle parole de Tertullien, ce sang des martyrs devenait la semence de nouveaux disciples de Jésus-Christ. Les bourreaux eux-mêmes , en frappant leurs victimes , s'écriaient : Je suis chrétien ! Et leurs corps sans vie tombaient au milieu des cadavres qu'ils venaient d'immoler. Est-ce là l'œuvre de la puissance humaine? Non , non , le doigt de Dieu est là , et nulle secte ne peut offrir de parallèle sur ce point avec la religion chiéiienne , glorieuse et fîère de ses millions de martyrs, témoins augustes de sa divinité.
Une preuve non moins sensible et toujours subsistante de la vérité de notre sainte religion : c'est l'état du peuple juif et sa conservation miraculeuse depuis tant de siècles.
Les Juifs , dès les premiers temps , ont vu s'accomplir en eux celte terrible malédiction qu'ils avaient prononcée contre eux-mêmes , lorsqu'au tribunal de Pilate ils avaient osé s'écrier en maudissant Jésus -Christ : « Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants! » Ils ont vu , comme il le leur avait prédit, renverser , détruire de fond en comble, et sans qu'il y restât pierre sur pierre , les murs de Jérusalem et son temple célèbre , que Julien n'entreprit avec tant d'éclat de relever que pour vérifier plus parfaitement la prédiction de Jésus- Christ en voulant l'anéantir. 11 excita les Jufs à rebâtir leur temple, il leur donna des sommes immenses et les aida de toutes les forces de l'empire. « Ecoutez, dit l'illustre évêque de Meaux, quel en fut l'événement , et voyez comme Dieu confond les princes superbes. Les saints pères et les historiens ecclésiastiques le rapportent
unanimement ; mais il fallait que la chose fût attestée par les païens mêmes. « Tandis qu'Alipius , dit Amraien Marcellin , officier et zélé défenseur de Julien F Apostat, aidé du gouverneur de la province, pressait Touvrage avec le plus d'ardeur, d'affreux tourbillons de flammes sortirent des fondements par de? éruptions fréquentes et brûlèrent une partie des travailleurs. Ceux qui recommencèrent l'ouvrage furent également consumés à diverses reprises ; et le lieu devint si inaccessible qu'il fallut abandonner l'entreprise. »
Les Juifs, ainsi frustrés de leur dernière espérance, ont vu continuer à s'exécuter en eux , avec plus de rigueur et moins de ressources que jamais , les menaces de leurs prophètes , qui leur avaient annoncé qu'ils seraient longtemps sans chef, sans patrie et sans temple, sans prêtres , sans sacrifices. Cette nation malheureuse , errant de peuple en peuple, conservant partout une existence précaire , et continuée néanmoins depuis si longtemps, porte dans toutes les parties du monde la preuve manifeste de son crime, et démontre à tout l'univers la divinité de Jésus qu'elle ose blasphémer.
L'univers a changé de face , les nations mêlées et confondues ne connaissent plus leur origine. Tous les peuples sont tour à tour tombés dans la poussière des siècles. Le peuple juif, seul debout , vit au milieu de ces nations qui ignorent leurs pères. Les fils d'Israël , rebuts des autres hommes, sont repoussés, méprisés de tous, et au milieu de ces humiliantes épreuves, malgré le mépris et la haine générale des nations qui les ont en leur pouvoir, malgré tous les obstacles humains, ils subsistent encore. Semblables ci un grand fleuve divisé en une infinité de petits ruisseaux , on les voit traverser la vaste et profonde mer des nations et des siècles sans avoir jamais, depuis dix-huit cents ans, ni interrompu leur cours , ni mêlé leurs eaux avec celles de cet immense abîme. Par quel prodige un peuple , séparé en
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une infinité de familles particulières, s'est-il donc conservé san? avoir aucun des moyens qui tiennent les autres peuples unis ? Comment, n'étant répandu parmi les nations que comme une poudre légère, a-t-il survécu à leur anéantissement , conservant avec lui les livres sacrés qui le condamnent, et nous les montrant entourés de toute sa vénération ?
Les livres saints, dont on ne peut révoquer en dout(î l'authenticité, nous conduisent naturellement au Nou • veau Testament , leur complément et leur fin.
Là encore se trouve consignée la divinité de la religion chrétienne ; et il est aussi impossible de nier la vérité des nouvelles Ecritures que de douter de celle àe^ livres gardés par le peuple juif.
Les livres qui composent le Nouveau Testament sont l'ouvrage de huit auteurs contemporains. Les uns ont vu , les autres ont entendu raconter par des témoins oculaires les faits qu'ils rapportent. Quelle autre histoire eut autant de garants, et des garants aussi authentiques ?
Une multitude de peuples divers ont reçu ces écrits et les ont traduits dans leur langue aussitôt qu'ils ont été composés. Tous s'accordent à leur donner les mêmes auteurs. Aucun païen, pas même Julien l'Apostat , n'a osé dire que ces livres saints fussent supposés; des millions d'hommes ont embrassé la doctrine renfermée dans ces livres , au moment même où ils eussent pu facilement découvrir l'erreur si elle s'y était montrée ; ils les ont adoptés unanimement , sans que la diversité des intérêts ni celle des caractères aient porté un seul d'entre eux à penser ni à dire que ces livres sacrés étaient l'œu- \re de la fraude et de l'imposture.
Ils n'ont pas non plus été falsifiés Tels ils sont sortis des mains de leurs auteurs, tels ils sont venus jusqu'à nous. Œuvre de l'Esprit-Saint, y ajouter ou y retrancher un seul mot eût été considéré par l'Eglise comme un sacrilège. Les copies de l'Evangile étaient entre les
mains de tous les fidèles ; c'était la lecture des familles comme des assemble'es publiques ; on les savait par cœur, et si une main profane eut osé y porter la moindre atteinte , il se serait élevé mille voix pour réclamer.
Les auteurs de ces livres sacrés n'ont pu être trompés sur les faits qu'ils rapportent, puisqu'il les ont vus euxmêmes , et ils n'avaient aucun intérêt à vouloir nous tromper, puisque pour témoigner de ces fails ils ont donné jusqu'à leur vie , et que leur sang a scellé leur parole et leurs écrits.
Qu'un homme obstiné puisse donner sa vie pour un sentiment faux qu'il croit vrai: la conscience alors, quoique dans les ténèbres, tient lieu de vérilé et de lumières. Mais que des séducteurs sans intérêt et sans motif ou par la seule satisfaction de faire prévaloir l'imposture, affrontent tout à la fois la rigueur des tourments , les horreurs du trépas, le cri de la conscience, les menaces de Dieu , et cela sans rien espérer de leur folle obstination , avec la certitude même d'en être les victimes : c'est une espèce de délire qui est contre la nature et dont il n'y a pas d'exemples dans l'histoire. Or les apôtres ont tous offert ou sacrifié leur vie pour attester des faits publics , éclatants , qui ne laissaient aucun lieu à la méprise, tels que la multiplication miraculeuse des pains dans le désert, la résurrection publique de trois morts , celle de Jésus-Christ lui-même , et son ascension triomphante à la vue d'un grand nombre de disciples. Tous ces faits sont donc indubitables , et prouvent en même temps la divinité du fondateur de la religion chrétienne elle-même.
Aussi, ce qui fait la tranquillité et la joie de tous les véritables chrétiens , c'est d'être assuré qu'ils n'ont rien à craindre pour la vérité de leur religion , parce que, si elle était fausse, ce serait Dieu lui-même qui les aurait trompés.
Laissons donc les impies et les incrédules chercher
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à se tromper eux-mêmes ou à séduire les autres par les difficultés qu'ils forment contre la religion. S'il y en a quelques-unes qui paraissent assez spécieuses , on ne doit pas pour cela se laisser ébranler. « Quand une vérité est une fois établie par des preuves solides , il ne faut pas l'abandonner pour quelques difficultés qu'on y appose. »
Ce principe excellent, qui peut servir de préservatif général contre toutes leurs objections , est si constant et si certain qu'il est avoué même de J. J. Rousseau. « Les objections , dit-il, sont communes à tous les systèmes ; et il n'y a point de vérité si clairement énoncée, où l'on ne puisse trouver quelques chicanes à faire ; et quand Dieu parlerait lui-même dans nos langues, il n'y aurait rien sur quoi l'on ne puisse disputer. »
Il est donc démontré, par les preuves les plus capables de convaincre tout esprit droit, que Dieu même est l'auteur de la religion chrétienne. Méprisons donc ces slupides objections dictées par le libertinage ou la mauvaise foi , et répétons avec un poëte chrétien :
Vainement on t'outrage, ô religion sainte !
En vain conjuré contre toi L'incrédule , bravant les remords et la crainte ,
Veut briser tes autels, anéantir ta loi :
Le Tout-Puissant, qui te protège, Les laisse s'épuiser en efforts superflus ; De son souffle il détruit leur troupe sacrilège :
lis éclatent.... et ne sont plus.
CHAPITRE V
On ne sera jamais honnête homme sans elle.
t^ien de plus commun aujourd'hui que d'entendre dire : A la religion près, c'est un fort honnête homme. C'est-à-dire qu'il manque à cet honnête homme ce qui constitue le devoir le plus essentiel de Thomme, connaître et servir Dieu. C'est-à dire qu'il lui manque le seul principe qui puisse donner à la probiié des fondements inébranlables.
Que peut -on justement honorer du nom glorieux d'honnête homme? C'est sans doute celui qui ne fait tort à personne, et qui est si inviolablement attaché lia à toutes les lois de l'honneur et de la probité, que rien lér ne saurait l'engager a y donner la moindre atteinte. On p peut compter sur sa discrétion, sur sa droiture. On neiEll craindra de lui ni trahisons, ni fourberies, ni finesses dai captieuses, ni sourdes intrigues. 11 servira sincèrement iDic les autres, et ne fera point ses affaires à leurs dépens. Il ne connaît ni les voies détournées, ni les déguisementsjfel perfides, ni les dehors imposteurs. '
Mais la religion seule peut former ce dehors de la pro bité. Sans elle, celte vertu toute humaine s'écroulera au jii premier choc un peu violent, et entraînera le prétendu 11 honnête homme avec elle. Dans combien de circonstances [
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critiques , de rencontres délicates , âe positions embarrassantes, sa faible vertu ne sera-t-elle pas renversée, si elle n'est étayée de la religion ! Comment pourra- t-elle résister seule à mille attaques qu'elle aura à soutenir dans le détail ordinaire de la vie , et encore plus dans certains états, dans certaines conditions? Un magistrat, partout ailleurs ami tendre , fidèle , complaisant , doit' dans les tribunaux, oser prononcer même contre ce qu'il aime , et imposer silence à son cœur , pour n'entendre et ne faire parler que la justice. Un négociant, un homme de finances doivent résister à l'attrait que leur offre le moment décisif d'une fortune rapide , avec l'espérance mcore plus séduisante de dérober aux regards pui)îics le mystère de leur subite opulence. Dans ce combat des ievoirs et des désirs , qui est-ce qui soutiendra l'homme Tagile sur le bord du précipice? Quels motifs assez puissants pour accomplir avec fidélité tout ce qu'ordonne la 3robité la plus sévère , aura celui qui a secoué le joug de a leligion?
Sera-ce l'intérêt personnel? Mais il est le père des )assesses et des crimes. C'est lui qui tous les jouis excite 'homme à tromper son semblable , à hâter sa ruine, ou
s'en faire un marchepied pour s'élever. La calomnie , a ruse, la fraude, ne sont-elles pas enfantées par l'inérct personnel? 8i parfois il garde quelques dehors, mur ne pas risquer réputation ou fortune, quand l'une t l'autje n'ont rien à craindre, il marche à pas de géant lans la voie du mal, parce que sa conscience qui a rejeté )ieu ne lui crie pas: Arrête: après tout le jugement !
Que la faveur ofiie ses biens à cet honnête homme sans sligion, que les jouissances du luxe, que les séductions u plaisir brilitnt à ses regards, que les attraits de la lolupté le fascinent, et qu'il n'ait qu'à employer un peu le mauvaise foi pour atteindre à la fortune, un peu de uplicité pour séduire l'innocence, un peu d'hypocrisie our se ménager un prolecteur puissant , et qu'alors
rhonneur et la probité viennent lui dire : Ne fais point ce pas : leurs voix seront trop faibles pour être entendues. Celle de la religion serait seule assez puissante , et il ne la connaît pas.
Personne, pas même ceux qui prônent le plus haut la probité tout humaine, ne voudrait que son sort, sor honneur , sa fortune , fussent au pouvoir d'un homme sans religion, a Je ne voudrais pas , dit prudemment Toracle des nouveaux philosophes , avoir affaire à aucun prince athée qui trouverait son intérêt à me faire piler dans un mortier ; je suis bien sûr que je serais pilé. Je ne voudrais pas, si j'étais souverain, avoir affaire à des courtisans athées dont l'intérêt serait de m'empoisonner : il me faudrait prendre du contre-poison tous lei jours. »
De l'aveu des ennemis mêmes de notre religion sainte^ c'est donc seulement sons ses auspices et dans son seii que peut se former cette probité à toute épreuve qui m s'écarte jamais du chemin de l'honneur , parce qu'elM sait que toujours , même au sein des ténèbres , elle agi sous le regard de Dieu son maître et son juge. Les annales chrétiennes sont remplies de traits qui l'attestent Dagobert \", roi de France, ayant donné à saint Elo une belle maison dans Paris, celui-ci la convertit en un monastère de religieuses. 11 ne lui manquait qu'un petite place qui appartenait au roi. 11 la fit mesure pour savoir au juste ce qu'elle avait d'étendue , et fu la demander ensuite à Dagobert. 11 n'eut pas de peine l'obtenir ; mais s'étant depuis aperçu qu'il y avait eu d l'erreur dans le mesurage , et qu'il se trouvait un pie de plus qu'il n'en avait déclaré au prince , il en fut i affligé, qu'il fit cesser l'ouvrage à l'heure même, et com rut au palais lui en demander pardon. Le roi, fort sur pris d'une si grande délicatesse de conscience , dit au seigneurs de sa cour et aux autres personnes qui étaler présentes : « Voyez quelle est la fidélité de ceux qui soi
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à Jésus-Christ. Mes gouverneurs et mes officiers ne se font guère scrupule de m'enlever des terres et des seigneuries entières; et ce serviteur de Dieu que vous voyez n'a osé nous cactier un pouce de terre au delà de ce que nous lui avons donné. » Dagobert voulut en même temps récompenser une si grande probité ; car il augmenta du double la donation qu'il lui avait faite, et le fit dans la suite son trésorier.
Saint Louis , roi de France , prisonnier des Sarrasins , traita avec eux de sa rançon et de celle de ses principaux
ô officiers. Ses ennemis s'étaient trompés de dix mille livres, et on voulait profiter de ce mécompte en sa faveur; mais le saint roi s'y opposa formellement , et fit tout
î! payer avant de partir.
Quel avantage inestimable pour la société , si tous les hommes étaient aussi fidèles aux lois de la probité que
iiile sont les chrétiens dont la religion nous a conservé les pieux exemples! 0 pourquoi donc chercher à éteindre
Il l'étincelle sacrée qu'elle vivifie encore au fond de quelques âmes dociles à ses lois? Quel démon inspire aux ennemis de celte religion sainte la volonté perverse
it d'ôter à ceux qui croient les vertus qui découlent de leur
lo foi ? Les malheureux ! ils trouvent pourtant la vertu
û belle et séduisante , puisqu'ils empruntent ses dehors
0 ipour cacher leurs vices !
Demeurons donc fidèles à cette divine religion qui seule peut donner une probité solide et inébranlable ; évitons avec soin la société de ces hommes qui, doutant de tout , sèment autour d'eux des doctrines de mort. « Malheur, dit le célèbre Massillon , malheur aux maisons , aux familles qui donnent accès chez elles aux esprits forts ! Elles deviennent des écoles où les maximes du libertinage sont enseignées. L'épouse regarde bientôt la félicité d'un lien sacré comme un vain scrupule que la tyrannie des hommes sur son sexe a établi. L'époux se persuade que son goût doit décider de son devoir.
L'enfant se croit autorisé à secouer l'autorité paternelle. Le père croit que laisser agir les penchants de la nature, c'est toute l'éducation qu'il doit donner à ses enfants. Quelle paix et quelle union peut-il y avoir dans un lieu où le libertinage seul et le mépris de tout joug lient ceux f qui l'habitent? Quel chaos, quel théâtre d'horreur et de confusion deviendrait la société générale des hom- ' mes , si les maximes de l'impiété prévalaient parmi eux !
Je le sais, ces maximes sont parfois éblouissantes : un I vernis brillant les couvre ; un style séducteur y jette quelques charmes. Mais où est le fond? où est Funité? i Que jettent-elles à Thomme ? Le doute. Que lui offrent- I elles pour consolation et pour refuge? Le néant.
Oh î que je préfère cette religion sainte qui m'apprend II que, sorti des mains de Dieu, c'est à Dieu que je retourne! I Quelle noblesse dans mon origine ! quelle grandeur dans > ma fin ! Elle me dit : « Crois à mes mystères. » Mais elle est appuyée sur Dieu même , et c'est lui qui me parle par sa voix. Il est plus glorieux pour morde courber ma raison sous la parole de Dieu que de m'abaisser f à croire celle des hommes.
Et quels hommes que ceux qui prêchent l'incroyance et l'irréhgion? Sensuels et dépravés, ils ne rejettent la loi il' divine que pour suivre leurs penchants honteux. Divisés '' entre eux, ils n'ont pas un système qui se ressemble. L'athée , le matérialiste ne peuvent persuader à leur li esprit la croyance de leur cœur. Le pyrrhonien , qui "' doute de tout, peut bien certainement douter de^lavé-'" rite de son système , qu'il dément lui-même à chaque instant. Le déiste , qui n'admet que la religion naturelle, se trouve combattu par le tolérant, qui les admet toutes. Mais prétendre avec ce dernier que tous les cultes sont indifférents, et qu'il suffit d'en observer un , quel qu'il soit , n'est-ce pas une absurdité révoltante ? Il y a eu , il y a encore aujourd'hui des religions insensées dans
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;ui!S dogmes, impies dans leurs rits, barbares dans ^urs sacrifices. Qui peut dire sérieusement, que Dieu les ccepte? S'il est la sagesse et la sainteté même , peut-il pprouver des cultes que la raison et la vertu condamen( , autoriser des religions qui , étant évidemment pposées, ne sauraient être toutes également vraies ? La imière peut-elle s'allier avec les ténèbres , et la vérité vec le mensonge ? Les inconséquences du tolérant ne )nt donc pas moins opposées à la raison, que la folie du yrrhonien et Taveuglement de Fathée.
Dans les oracles de Dieu , on reconnaît le caractère lajestueux d'une suprême intelligence. Dans ceux de impiété , on ne découvre qu'un amas bizarre d'idées bloquantes pour la raison, de décisions hardies, de conctures arbitraires , données comme seules et uniques reuves. Ils sont donc des séducteurs de nous donner Dmme certaines leurs conceptions chimériques, et leurs isciples sont bien imprudents de les croire si facilement ans une affaire où il est si essentiel de ne pas se tromper. Muncer, chef des anabaptistes, avait, par ses discours ditieux , soulevé un^rand nombre de paysans en Allelagne. Les rebelles furent taillés en pièces, et leur chef it pi-is. Comme on lui reprochait d'avoir entraîné tant i malheureux dans Terreur, « Pourquoi me croyaient- 5? » répondit-il en riant.
Oh! pourquoi en effet tant d'esprits d'ailleurs justes et :'oits se laissent-ils séduire par les brillantes doctrines i l'impie ? Hélas ! où aboutiront ces rêves de l'orgueil \ du libertinage? A une mort afTreuse, prélude d'une ernité plus horrible encore. A ce moment suprême , s passions de l'impie se taisent ; elles s'éteignent avec s jours ; leurs charmes disparaissent dans la nuit et les )rreurs du tombeau ; la religion reprend son autorité à il esure que ces passions perdent de leur empire , et les icisions de l'esprit changent , parce que celles du cœur Jit changé.
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Un grand exenrjple nous en est donné par un famem impie , Boulanger , détracteur furieux de la religior A la mort, il a vu la lumière, dont les nuages de passions lui avaient dérobé l'éclat. Il a fermé sa pori à ceux qui l'avaient séduit. 11 a demandé et reçu k derniers sacrements. Pendant sa maladie, il a fait u aveu bien honorable pour la religion : il a protest qu'il l'avait toujours respectée dans son cœur ; qu'e écrivant contre elle , il avait étouffé la voix de sa cons cience ; qu'il s'était laissé entraîner par la fougue de so imagination , par les éloges et les applaudissements dt philosophes.
Mais tous n'ont pas le même bonheur. On lit dans ] Socrate chrétien de Balzac , qu'un prince d'Allemagne grand mathématicien , étant à l'article de la mort , ; ministre de la religion l'exhorta à faire sa profession c foi. Le prince lui répondit en souriant : « Monsieur , j'; bien du plaisir de pouvoir vous donner la satisfaclic que vous désirez de moi. Vous voyez que je ne suis pr en état de faire de longs discours. Je vous dirai seulemei en peu de mots, que deux et deux font quatre, et qi quatre et quatre font huit. Monsieur un tel (montrant u mathématicien qui était là présent) pourra vous éclaire des autres points de notre croyance ! »
Quelle monstrueuse insensibilité ou quelle aveugl ostentation! Un homme mourir dans ces sentiments faire gloire, en mourant, de croire les vérités malhéms tiques , et de n'avoir que cette croyance ! Ce que noi disons ici des impies, nous le disons aussi des hérétiquei Nés tons dans la religion de Jésus-Christ, les hérésiarqud ont déchiré le sein de leur mère , ils l'ont combattu sans relâche ; mais, comme son divin Fondateur a dit « Les portes de l'enfer ne prévaudront point contr elle , » triomphante toujours, elle les a terrassés et leui erreurs avec eux.
Quelle consolation pour les vrais fidèles, et quelle coi
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viclion de la vérité , de voir la religion chrétienne et catholique , depuis dix-huit siècles , victorieuse de toutes les erreurs , et demeurant toujours la même , se conserver un grand nombre de sectateurs dans les pays qui Tont abandonnée , et regagner avec avantage, dans de nouvelles contrées , ce que dans d'autres Tesprit d'erreur et de schismes lui a fait perdre! Le malheur est pour ceux qui la quittent , bien plus encore que pour elle. Les branches sèches qui tombent d'un grand arbre, ne l'empêchent pas de s'élever avec les autres vers le ciel.
Ce caractère de permanence et d'indestructibilité , unique et propre à notre rehgion , n'est-il pas un miracle toujours subsistant en faveur de ceux qui n'ont pu être les témoins des miracles sans nombre que le bras du Tout-Puissant a opérés aux yeux de l'univers pour la fonder et l'étendre; une démonstration accablante contre toutes les sectes qui tombent aux pieds de cette Eglise triomphante dont elles se sont détachées ?
Plus d'une fois les sectaires eux-mêmes ont confessé la divinité de notre sainte religion , et proclamé l'inévitable but de leurs doctrines. On a entendu à Strasbourg deux ministres luthériens , qui revenaient d'assister un de leurs malades à la mort, se dire l'un à l'autre : « Voilà encore une personne que nous venons d'envoyer en enfer. »
Le trait qui suit est peut-être encore plus frappant. Un ministre calviniste , qui était lui-même près de mourir, envoya sa servante chercher un prêtre catholique. Elle rencontre dans la rue un officier qui lui demande comment va le malade. Elle lui répond qu'il est à l'article de la mort, et qu'il l'a envoyé chercher un prêtre catholique. 11 la força de rentrer chez son maître, en disant : « Puisqu'il a envoyé les autres au diable, qu'il y aille aussi lui-même. »
La princesse Elisabeth Christine de WolfFenbutel, près d'épouser l'archiduc Charles d'Autriche, qui fut
depuis l'empereur Charles VI, crut devoir, pour la tranquillité de sa conscience , consulter les luthériens mêmes. Les docteurs protestants, assemblés à Helmstad, répondirent : Que les catholiques ne sont point dans Terreur pour le fond de la doctrine , et qu'on peut se sauver dans leur religion. La princesse embrassa la religion catholique ronoaine. Le duc son père en fit de même, disant que le parti le plus sûr, dans une matière si importante, serait toujours le parti le plus sage. Ce témoignage était sans doute bien décisif, et il est glorieux à la religion de Jésus-Christ. Mille et mille autres pourraient y être joints ; mais nous en avons dit assez pour convaincre tout esprit droit et raisonnable ; ;i assez pour attacher de plus en plus tout cœur honnête et bon à la religion chrétienne , fille du ciel et mère des vertus.
.,_.--fW'»iv»-;;^^%':Jv.^ ■•-_.
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Bon père, bon époux, bon maître sans faiblesse. Honorez vos parents surtout dans leur vieillesse.
Que celte maxime dit de choses, et quel vaste champ lie ouvre à rinstruclion ! Les devoirs d'un pèrfe , d'un poux , d'un fils , d'un maître sont immenses , et il serait mpossible d'épuiser cette matière dans un ouvrage tel ue celui-ci. Mais, pour le rendre utile à tous, en nous ornant à l'essentiel, nous parlerons aussi aux mères, ux épouses, aux maîtresses de maison. Les vertus que 3ur prescrivent ces titres sacrés, sont aux mœurs et au onheur de la société ce qu'est une rosée bienfaisante la terre desséchée , ce que sont aux fleurs leurs couurs et leurs parfums.
Bon père. On l'a déjà dit souvent avant noiis , mais ous devons ici le répéter : un père doit à ses enfant>
nourriture , l'instruction et l'exemple ; il leur doit ncore l'établissement, lorsque le temps en est venu, il dissipe leur fortune, c'est un vol; s'il les scandalise, est un parricide; s'il néglige leur éducation , c'est une induite insensée qui causera son malheur et celui e sa famille. Souvent, pour leur amasser plus de bien, n épargne sur leur éducation ; et le tort qu'on leur fait ar là est beaucoup plus grand que tout le bien qu'on
peut leur faire par les avantages de la' fortun
Un des premiers soins qu'on doit apporter à Téduci tion, c'est le développement de la raison et la correcti( de ces détails qui , légers en apparence , deviennent d vices quand ils ont pris leur accroissement. Le langai de la raison, proportionné à Tâge, est toujours compri Si votre enfant vous fait une question, répondez-l d une manière claire et toujours raisonnable; garde vous de chercher à l'amuser par des contes absurdes ridicules , comme aussi d'applaudir aux petites absurdit qu'il peut dire lui-même.
En même temps que vous développerez en lui les ge mes de la raison, cultivez aussi avec soin ceux de la m raie. Les enfants ont tous dans leurs jeunes cœurs 1 premiers principes du bien ; donnez à cette fleur pr cieuse vos soins les plus assidus, et vous la verrez cro tre, grandir, et produire plus tard des fruits délicieu
Apprenez-lui de bonne heure à aimer Dieu , l'âme < son âme pour ainsi dire. Servez-vous , pour diriger ' cœur de votre enfant vers son Créateur, de tout ce q^ vous entoure. Un jouet préféré, une fleur dont il admi la beauté , en les lui présentant comme un bienfait ( Dieu , serviront à lui inspirer l'amour de ce souvera bienfaiteur qui a tout fait pour le bonheur et même poi le plaisir de ses créatures.
Mères , c'est vous surtout que cette mission sublin regarde. Apôtres de l'amour divin, puisez dans vot' tendresse maternelle le souffle qui doit allumer dai le cœur de votre enfant l'amour et la reconnaissant envers l'Auteur de tous biens.
Corrigez dans votre enfant tous ses défauts ; il n\ est pas qui ne soient pour lui une source de peines poi l'avenir. Si vous voulez couper la racine de ses impe fections, accoutumez-le de bonne heure à la dociHl Ne cédez à aucun de ses caprices, il deviendrait vot tyran, et vous ne seriez plus son père, mais son esclav
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ni C'est un tendre arbrisseau que vous pouvez plier à votre ca| gré; plus tard, il rompra tous vos efforts.
Juste dans les punitions comme dans les récompenses, dl n'infligez celles-là , ne donnez celles-ci qu'à propos. Si as vous promettez l'une ou l'autre, tenez la parole que vous aurez une fois donnée. Ne punissez jamais votre enfant dans le mouvement de la colère que vous cause sa faute, ni tandis que lui-même est en proie à cette passion ou à un aveugle entêtement. Dans le premier cas l'enfant attribuera votre correction à l'humeur et non à la justice ; dans le second , comme il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer ou même comprendre sa faute, vous l'exposez à en commettre de plus graves.
Que les mères surtout se défient de leur tendresse trop souvent aveugle. Leur cœur souffrira des larmes que leur fermeté fera répandre à leurs enfants. Mais ces pleurs , que sèche si vite un sourire , qu'elles y pensent bien , un jour seraient bien plus amers , si une pieuse fermeté ne mettait dès l'enfance une digue au torrent des passions.
Ne faites , ne dites devant vos enfants rien qu'ils ne puissent voir et entendre. Respectez leur innocence , et ne souffrez pas que personne y porte atteinte. Anges de la terre , veillez avec amour sur ce précieux trésor , et couvrez d'un voile épais tout ce qui pourrait souiller leurs regards , leurs oreilles ou leurs cœurs. On se plaint de la perversité de la jeunesse ; elle est à son comble , c'est vrai. Mais, hélas! que de parents gémissent aujourd'hui sur les vices de leurs enfants pour n'avoir pas su garder et faire garder devant eux les règles d'une sainte prudence. Un mot, une action mauvaise, et la mort est entrée dans leur âme, et le vice a flétri leur cœur !
Après l'éducation et le bon exemple, un des devoirs paternels est , pour les enfants , le choix d'un état de vie. L'ambition, une préférence coupable ne doivent entrer pour rien dans cette action qui décide de toute la vie.
Consultez Dieu, prenez Tavis de personnes sages et vertueuses , et ensuite conseillez à vos enfants telle ou telle vocation d'après leurs inclinations naturelles. Dirigez ces inclinations, mais ne les forcez jamais. Dieu vous a donné son autorité; servez- vous-en avec amour, jamais avec tyrannie.
Dans le mariage surtout, pas de ces spéculations d'intérêt qui bouleversent tant de destinées, font tant et de si tristes victimes , et n'ont souvent pour fruit que la honte et le déshonneur.
Soyez bon , indulgent , même pour les faiblesses ; soyez sévère et impitoyable pour les vices, et tant que vos enfants seront soumis à votre autorité , employez les moyens les plus rigoureux pour les extirper et les anéantir.
Enfin, ne vous mettez jamais sous la conduite de ceux que vous devez conduire. En disposant trop tôt de vos biens, vous pourriez rendre mauvais et ingrats ceux qui doivent être pour vous bons , attentifs et reconnaissants.
Qu'ils dépendent toujours de votre bonté; mais ne dépendez jamais de leur justice. Les bienfaits précipités d'un père trop tendre lui ferment le cœur de ses enfants, et la fin de ses dons est ordinairement celle de leur reconnaissance et de leur amour. Quand ses mains sont vides, son visage leur devient odieux.
Bon époux. Rien n'est plus commun que d'entendre les hommes se plaindre du petit nombre des bonnes épouses , et celles-ci du petit nombre des bons maris. Cette plainte est trop générale pour n'être pas fondée ; et il serait peut-être assez difficile de décider auquel des deux sexes, on doit le plus en attribuer la cause. Mais, malgré le sort général, on voit néanmoins encore quelques heureux mariages , où l'on se prévient réciproquement sur tout ce qui peut et doit faire plaisir. Voulezvous goûter et conserver le bonheur dans un état où il
idû
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est si rare? Ayez toujours Tun pour l'autre la considération, les attentions et les égards que vous aviez avant le mariage : redoublez-les même, s'il est possible : il est plus difficile d'entretenir Tamour que de le faire naître. Une femme jalouse de conserver la tendresse de son époux prendra, pour s'assurer son cœur, les mêmes soins qu'elle a pris pour le gagner. Elle prend soin de a parure, mais selon son état et uniquement pour lui plaire; car, si une femme ne s'habille avec goût que lorsqu'elle veut se montrer en public , si elle ne se fait voir à son époux que dans ces négligés outrés qui décèent l'indifférence déplaire, rien ne pourra l'empêcher le croire que sa femme cheiche plus à s'attirer l'altenion et les regards des autres hommes que les siens. A a fin il la méprisera et s'attachera peut-être à d'autres emmes, qui lui plairont davantage, parce qu'elles s'ap- )liqueront plus k lui plaire.
Puisque l'Auteur de la nature , pour réparer les lésordres du péché et pour établir la meilleure sorte de gouvernement dans les familles , a sagement voulu que 'homme en fut le chef, et que le sexe le plus léger, le )lus faible et le plus fragile fût soumis à l'autre ; il ne este aux femmes qu'un moyen légitime de partager autorité avec leurs époux, de l'avoir même presque out entière : c'est la soumission , la complaisance et la louceur. Une femme qui tâche de ne se plaire qu'à ce ue son mari veut et commande, le met bientôt en état e n'oser et de ne pouvoir rien commander que ce qui lait à cette femme. « La femme , dit Rousseau , doit égner dans la maison comme un ministre dans l'Etat, n se faisant commander ce qu'il veut faire. » En ce ens, il est constant que les meilleurs ménages sont ceux ù la femme a le plus d'autorité. Mais quand elle méonnaît la voix du chef, qu'elle veut usurper ses droits t commander elle-même , il ne résulte jamais de ce ésordre que misère , scandale et déshonneur.
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C'est là , en effet , comme nous l'avons déjà dit , un des sources les plus ordinaires de ces divisions qui trou blent si souvent l'harmonie des familles. C'est là ce qi a fait dans tous les temps et ce qui fera toujours tant d mauvais mariages. Une dame vertueuse fut priée pa une autre dame de lui apprendre quel secret elle ava pour conserver toujours les grâces de son mari : « Ces' répondit-elle, en faisant tout ce qui lui plaît et en souljqi frant patiemment tout ce qu'il fait , quoiqu'il ne m plaise pas. »
Mais vous à qui Dieu a donné ce pouvoir sur la com ce pagne de votre vie , n'en abusez point. L'homme est maître et non le tyran de sa femme. Plaisez-vous donc h tout ce qui plaît à la vôtre , mais gouvernez-la si sagctt ment que rien ne lui plaise que son devoir. Ayez toi ira jours sur elle l'autorité qui vous appartient ; mais joigne: j y tant d'amour et tant de bonté, qu'elle ait plus ctl plaisir à obéir que vous n'en aurez a commander. Qm rien ne ressente la domination. Ce respect, cette soumii ]i sion qu'elle vous doit , mais qu'elle serait peut-être àul t posée à vous refuser si vous les exigiez, ne lui coûteroi | rien, parce qu'ils seront volontaires. Il lui semblera qi lc c'est un présent qu'elle vous fait , et l'on est flatté c pouvoir donner.
Il faut en convenir : de nos jours les unions où ! trouvent de part et d'autre le dévouement et l'affectic sont bien rares. On n'a jamais vu tant de mauvais mé riages que depuis qu'on est devenu plus attentif à la à[é qu'à l'honneur. Une société indissoluble n'a souvei pour tout lien que l'intérêt ; mais l'ouvrage des passioi ne saurait être durable, elles désunissent bientôt < qu'elles ont si mal lié. De là tant de divorces scande leux et tant de grandes maisons qui périssent et s'éte |o gnent par l'état qui était destiné à les soutenir et à I perpétuer.
Ne vous mariez pas pour avoir du bien : c'est épousi
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a dot et non la personne ; c'est un trafic et non un ma- 'iage. Préférez toujours de vous allier avec de parfaitenent honnôles gens, chez qui la probité fut en tout emps héréditaire et sans lâche. Quelqu'un demandait à rhémislocle, à qui il donneiait plus volontiers sa fille, )u à un homme de probité mais de peu de bien , ou à un lomme qui n'aurait d'autre mérite que d'être riche : « J'aime mieux, répondit-il, un homme sans argent, iue l'argent sans homme. »
I Si vous voulez que votre choix ne soit point une folie,
le le faites jamais que de concert avec vos parents ;
consultez des personnes prudentes, et surtout demandez
[u Seigneur qu'il daigne vous éclairer et vous montrer
ui-méme celle qu'il vous a destinée. Les femmes ver-
ueuses et sages ne sont point si rares qu'on le pense : la
areté et la difficulté sont de les bien connaître et de les
istinguer d'avec les autres. Quand vous êtes en âge d'en
hercher une, ne vous fiez pas à votre prudence ; vous
aurez jamais seul assez de lumières pour juger de celle
ui vous est propre : l'amour aveugle souvent et égare
s plus sages ; mais vous pouvez avoir assez de piété et
e sagesse pour la mériter , en priant Dieu qu'il vous la
onne. « La femme vertueuse est un excellent partage :
est celui de ceux qui craignent Dieu, et elle sera donnée
un homme pour ses bonnes actions. Qu'ils soient riches
Il pauvres, ils auront le cœur content, et la joie sera en
iut temps sur leur visage. »
Bon maître. Vous devez trois choses à vos domestiques, ilon le Sage : la nourriture, le travail et l'instruction. s usent à votre service leur jeunesse et leurs forces, est à vous de veiller à ce que ces forces qui vous sont insacrées soient réparées chaque jour par une nourriire saine et abondante. Agir autrement serait se rendre eiupable d'homicide.
Ayez soin aussi que vos serviteurs aient du travail Ion leurs forces. Ne prenez personne pour vous servir
si VOUS ne pouvez occuper tout son temps , et rappelezvous qu'une heure d'oisiveté sera bientôt assez longue pour donner au serviteur qui ne fait rien la volonté de ne plus rien faire , et qu'un maître qui nourrit un paresseux est bien près de nourrir un traître et un ennemi
Ayez soin que vos domestiques soient instruits de leni religion et en remplissent les devoirs ; vous en êtes spécialement chargés et vous en répondi-ez devant Dieu.
î-es bons domestiques sont bien rares, c'est vrai ; maijiL en général, avec de la doucetir, de la bonté, de la patience, on rend les hommes à peu près ce que l'on doil dé^sirer qu'ils soient. Soyez bon maîti*e , vous en sereî mieux servi. Avec un maître sévère et sans bonté, or remplit ses devoirs , mais on les remplit sèchement, sansi zèle et sans affection. Comme on ne reste chez lui qu^ve par nécessité et pour en sortir le plus tôt qu'on pourra on ne fait rigoureusement que ce qu'on doit, et le maîtrf^ot y perd toujours, parce qu'il est rare qu'on fasse assez ou qu'on fasse assez bien. Une maître querelleur et difficile à servir prescrivait à son valet tout ce qu'il devait faire pendant la journée : « Tu ne feras, lui dit-il, précisément que cela ; tu n'en omettras rien ; sinon , je t'étrillerai d'importance. » Ce maître entreprit un voyage : il avait un cheval vif qu'il voulait gourmander comme son do-ijcf raestique , mais qui se jouant de lui le jeta dans un foss^^jt fort profond. Le maître appela son valet à son secours. « Monsieur, lui dit le valet, vous ne m'avez pas donné ce matin cet ordre-là; ainsi lirez- vous d'affaire. » Après celaL il le laisse et s'enfuit à toute bride. g.
N'injuriez point et ne maltraitez jamais vos domes-tj^i tiques. « Ne soyez pas , dit l'Ecclésiastique , comme un lion dans votre maison, en vous rendant terrible à vo3 serviteurs et en maltraitant ceux qui vous sont soumis. «Lj Ne les menacez pas , comme font tant de maîtres hau-| jj^ tains, de les mettre à la porte. Rien ne les révolte davan tage et ne leur fait perdre plus sûrement l'affection qu'iljLy
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•ouvaient avoir pour votre service. S'ils ne vous con-
iennent pas , ou dès que vous reconnaissez qu'ils sont
ncorrigibles , renvoyez-les sans iiésiter , et croyez qu'il
aut mieux vous en défaire un mois plus tôt que d'avoir
out ce mois des impatiences.
Mais si vous les jugez capables de s'amender, repre-
ez-les avec fermeté, mais avec douceur. Distinguez
ignorance et la fragilité de la mauvaise volonté et de la
aresse. Dans le premier cas , excusez et pardonnez faci-
îment; dans le second, la tolérance serait une faiblesse.
11 faut passer bien des petites choses aux domestiques
ui sont soumis, affectionnés et fidèles; car il y en a
ien peu aujourd'hui de ce nombre , et dans les grandes
laisons encore moins que dans les autres. « Si vous
vez, dit le Sage, un serviteur attaché à son devoir,
lites-en beaucoup de cas; qu'il vous soit aussi cher que
otre vie , et traitez-le comme votre frère. »
11 est étrange que nous ne sentions pas combien il est
éraisonnable d'exiger durement les services les plus né-
îssaires. C'est demander l'aumône les armes à la main.
ouis XIV, qui était gland en tout , était bien éloigné
agir ainsi. Un de ses valets de chambre était allé lui
lercher des souliers et tardait à revenir. Le duc de
ontausier voulut le gronder. « Eh! laissez-le en paix ,
t le roi, il est assez fâché de n'être pas arrivé plus tôt. »
m autre fois , un portier du parc de Versailles , qui
ait été averti que le roi devait passer par la porte qu'il
1« ardait, pour aller à la chasse , ne s'y trouva pas quand
! prince y arriva. Tous les courtisans s'empressèrent
î le chercher. On le trouva enfin. Le pauvre homme ,
ji courut tant qu'il put, arriva tout essoufflé : on l'acca-
» (ait d'injures et de reproches. « Eh ! pourquoi, dit le
ince, le grondez-vous? croyez-vous qu'il ne soit pas
z affligé de m'avoir fait attendre? »
il? Soyez donc aussi bons et patients pour ceux qui vous
iirvent. Aidez-les à supporter leur triste condition par
U:OF!U ME
de bons traitements et de douces paroles. îls sont homm comme vous, chrétiens comme vous; ne l'oubliez jj mais, et vous serez un maître selon le cxur de Dieu.
Honorez vos parents surtout dans leur vieillesse.
Eh! qui honorerait-on , qui aimerait-on , si Ton mai quait à ce premier cri de la nature? Quoique son div Auteur ait gravé ce devoir au fond de notre âme en noi éclaiiant des lumières de la raison , il a voulu nous ( faire encore un commandement exprès, et Ton a rema que que cVst le seul à l'observation duquel il ait atlacl une récompense dès celte vie même. Rien aussi n'e plus particulièrement recommandé dans TEcrilu sainte , et surtout dans l'un de ses plus beaux livres ( morale, l'Ecclésiastique, qui est rempli de préceptL^ admirables et des plus sages conseils. « Ecoutez, enfant .^ij dit cet auteur sacré, les avis de votre père, et suive les , atin que vous soyez sauvés ; car Dieu a rendu t père vénérable aux enfants, et il a affermi sur eux l'a p^^ torilé de la mère. Celui qui honore sa mère est comr un homme qui amasse un trésor ; celui qui honore S(L^ père recevra lui-même de la joie de ses enfants, et j sera exaucé au jour de sa prière. Celui qui craint le S» [j^j^j gneur honore son père et sa mère , et il servira comr ses maîtres les auteurs de ses jours. »
Nous devons à nos parents le respect, l'amour, l'obéi sance et les services. Ils tiennent à notre égard la pla de Dieu lui-même , et quelle que soit dans le monde Y lévation de notre rang , elle ne saurait nous dispenser de cette obligation , ni des marques extérieures au quelles elle nous assujettit.
Laurent Celse, ayant été nommé doge de Venise^ voyant que son père, qui était du nombre des sén teurs, ne pourrait se dispenser de venir comme ] autres, selon la coutume, se mettre à genoux devant li
il en
Mnsi serai iel Dobl sa Cl m
it
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%it sur ?a loque ducale une croix d'or, afin que son
itere pût rapporter à la croix l'honneur qui était d'usage.
i'est depuis ce temps-là que les doges portent une
roix sur leur toque.
Ce serait manquer à ce respect que de mépriser ses pa-
ents même intérieurement , de rougir de leur fortune ,
e leur condition, de leur état. Que dire donc de ces
nfants ingrats qui dans leurs paroles ou leurs actions
Ssullent les auteurs de leurs jours et leur causent de
^i amers chagrins! Assurément ils sont réprouvés par
">ieu, et sa justice permettra qu'un jour leurs propres
'■nfants les traitent comme ils auront eux-mêmes traité
jurs parents : outrages pour outrages , et mépris pour
népris.
Mais si le Ciel punit les enfants ingrats et dénaturés, l récompense aussi presque toujours d'une manière proortionnée ceux qui font éclater à l'égard de leurs prohes la noblesse de leurs sentiments. Le père d'un jeune ihinois avait été condamné à avoir la tête tranchée, our plusieurs crimes énormes qu'il avait commis penant sa magistrature. Son fils alla se jeter aux pieds du ouvei"neur, et le conjura d'accepter l'offre qu'il faisait e mourir à la place de son père. Le mandarin quesionna beaucoup le jeune homme, pour savoir si c'était e son propre mouvement qu'il parlait de la sorte, luand il se fut assuré de la sincérité de ses sentiments, i en écrivit à l'empereur, qui envoya la grâce du père t un titre d'honneur pour le fils. Mais celui-ci refusa onstamment cette distinction, disant que le titre dont il erait décoré rappellerait sans cesse au public le souvenir e la faute de son père. L'empei'eur, admirant une si oble façon de penser, voulut avoir ce jeune homme à a cour: il en prit un soin particulier; et, dans la suite, on mérite personnel l'éleva à la dignité de ministre .'Etat.
Tel est le véritable amour; c'est par des actes, plus
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encore que par des paroles , qu'il se manifeste. Si vous aimez sincèrement vos parents, vous le leur témoignerez dans toutes les occasions : au visage gracieux, au langage affectueux et tendre , vous joindrez l'empressement à les servir en tout ce qui dépendra de vous , et leurs moindres volontés trouveront en vous une soumission respectueuse. Il n'est qu'un seul cas où vous pourriez où vous devriez même leur désobéir : ce serait s'ils vous commandaient quelque chose contre la loi de Dieu , le premier de tous les pères : alors la résistance devient un devoir, car l'Ecriture qui nous ordonne d'obéir à nos parents , nous dit aussi que nous nous perdrions nousmêmes si nous les aimions plus que Dieu.
Hors ce cas , on doit à ses parents l'obéissance la plus entière. Un désir d'eux doit être un ordre aussitôt accompli que manifesté.
Etes-vous moins aimé de vos parents que les autres , ne vous laissez point aller pour cela aux murmures et à l'emportement. Gardez toujours pour eux cet amour, ce respect que Dieu lui-même a placé dans nos âmes , et soyez assurés que tôt ou tard votre patience touchera leur cœur.
Jean Mochus, auteur du septième siècle, rapporte d'un ' homme qui avait plusieurs lils , qu'il ne pouvait souffrir l'aîné , parce qu'il aimait la retraite et la solitude. 11 se mettait sans cesse en colère contre lui, et lui reprochait souvent qu'il ne faisait pas comme ses autres frères. L'enfant ne répondait rien et souffrait tout avec une patience qui le faisait aimer et admirer de tout le monde. A la fin le père , touché de sa sagesse , lui rendit justice ; et , près de mourir , il le laissa maître de partager toute sa succession avec ses autres frères. ;
Enfin , nous devons à nos parents l'assistance dans leurs besoins. Sont-ils malades, que notre amour veille près de leur lit de douleurs; pauvres, que notre travail rende pour eux la vie moins amère. Si un danger le^
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menace , sauvons-les au prix même de nos jours , et les bénédiclions de Dieu seront sur nous.
Si Id vieillesse et rinfirniilé les accablent, oh! c'est alors que noire piété filiale doit redoubler ses soins attentifs. Heureux mille fuis Tenfant qui peut ainsi rendre aux auteurs de ses jours une faible partie de ce qu'ils ont fait pour lui ! Quand sa vie tout entière serait consacrée à celte œuvre d'amoui-, il ne pourrait encore s'acquitter de la dette de reconnaissance qu'il a contractée, étant l'objet , depuis son berceau , de toutes les sollicitudes de sa mère, des veilles et des travaux d'un père qui semblait ne vivre que pour lui.
Le véi-itable amour est ingénieux , et trouve des ressources dans lui-même ou dans les autres. Un vieillard anglais presque centenaire, et tailleur de son métier, avait douze fils , tous soldats , qui n'avaient que leur solde pour vivre. Us obtinrent un congé dont ils profilèrent pour venir voir leur père. Ils le trouvèrent sans pain, tf Point de pain! s'écria l'un d'eux, et avoir donné douze défenseurs à la patrie ! Il faut que notre bon père soit assisté. Mais comment?
— N'y a-t-il pas un lombard ici? demanda le plus jeune après un moment de réflexion.
— Un lombard î dit un autre , qu'en attendre ? il n'est bon qu'à ruiner totalement le malheureux qui y porte sa dernière ressource; mais d'ailleurs à quoi nous servirait-il? avons-nous quelque chose à y porter? car on ne prête rien sans sûretés.
— Nous n'avons rien, reprit le jeune homme ; vous allez voir ; notre père a été tailleur, il a exercé longtemps ce métier, il meuit de faim ; cela prouve sa probité. Nous sommes tous au service depuis quelques années ; personne ne peut nous reprocher la moindre* chose contre l'honneur • mettons cet honneur eu gage; on nous confiera bien cinquante livres sur ce dépôt î »
Cette idée fut approuvée unanimement. Les frères
écrivirent et signèrent ce billet : a Douze Anglais, fils d'un tailleur réduit à la plus grande pauvreté , âgé de près de cent ans, servent tous douze le roi et la patrie avec zèle; ils demandent à la direction du lombard la somme de cinquante livres , afin de soulager leur infortuné père. Pour sûreté de cette somme, ils engagent leur honneur et promettent le remboursement dans le terme d'une année. » Us portèrent ce billet à la direction du lombard. On leur donna les cinquante livres , et Ton déchira le billet; on promit de fournir aux besoins du vieillard pendant sa vie. Ce trait n'a pas plus tôt été rendu public , que quantité de personnes sont venues chez le tailleur pour le voir, et personne n'y est venu les mains vides. Le bon vieillard se vit même à la tête d'un petit fonds qui, plus tard, devint la récompense de la piété filiale de ses douze fils.
Un jeune gentilhomme , placé à l'école militaire , se contentait depuis plusieurs jours de manger de la soupe et du pain sec avec de l'eau. Le gouverneur, averti de celte singularité , l'en reprit , attribuant cela à quelque excès de dévotion. Le jeune enfant continuait toujours sans dévoiler son secret. M. Paris du Verney, instruit par le gouverneur de cette persévérance , le fit venir ; et après lui avoir doucement représenté combien il était nécessaire d'éviter toute singularité et de se conformer à l'usage de l'école, voyant que cet enfant ne s'expliquait point sur les motifs de sa conduite , il fut contraint de le menacer, s'il ne se réformait, de le rendre à sa famille. « Hélas! monsieur, dit alors l'enfant, vous voulez li savoir la raison que j'ai d'agir comme je fais ; la voici. Dans la maison de mon père je mangeais du pain noir et en petite quantité; nous n'avions souvent que de l'eau à y ajouter : ici je mange de la bonne soupe ; le pain y est bon , blanc , et à discrétion. Je trouve que je fais grande chère , et je ne puis me déterminer à manger davantage , par l'impression que me fait le souvenir de
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[*état de mon père et de ma mère. » M. Paris du Verney t le gouverneur ne pouvaient retenir leurs larmes en voyant la sensibilité et la fermeté de cet enfant.
« Monsieur, reprit M. Paris du Verney, si monsieur iTotre père a servi , nVt-il pas de pension ?
— Non , répondit Tenfant; pendant un an il en a solicité une : le défaut d'argent Ta contraint d'abandonner a poursuite ; et pour ne point faire de dettes à Versailles, 1 a mieux aimé languir.
— Eh bien ! dit M. Paris du Verney , si le fait est aussi trouvé qu'il paraît vrai dans voire bouche , je promets le lui obtenir cinq cents livres de pension. Puisque vos Darents sont si peu à leur aise , viaisemblablement ils le vous ont pas beaucoup garni le gousset : recevez pour 'OS menus plaisirs les trois louis que je vous présente de a part du roi ; et quant à monsieur votre père , je lui ;n verrai d'avance les six premiers mois de la pension que e suis assuré de lui obtenir.
— Monsieur, reprit l'enfant, comment pourrez-vous ui envoyer cet argent?
— Ne vous inquiétez pas, reprit M. Paris du Verney, îous en trouverons les moyens.
— Ah! monsieur, répliqua-t-il , puisque vous avez ette facilité, remettez-lui aussi les trois louis que vous enez de me donner : ici j'ai tout en abondrince ; ils me leviendraient inutiles, et ils feraient grand bien à mon
(J3|)ère pour ses autres enfants. ^
Ah ! puissent ces touchants exemples trouver beaucoup l'imitateurs ! puisse la piété filiale reprendre enfin ses Iroits , et consolider la société qui s'ébranle en donnant uix générations nouvelles des enfants vertueux qui , )lus tard , seront à leur tour bons pères !
Que l'orgueil ne nous porte jamais à rougir de l'état )bscur des auteurs de nos jours , si la Providence nous aisait monter à un rang plus élevé que celui où nous
(J3 Mimes naissance. « N'oubliez pas , dit le Sage , votre
père et votre mère parce que vous êtes au milieu des grands , de peur que Dieu ne vous oublie devant ces grands mêmes, et que, devenant insensé par la trop grande familiarité que vous aurez avec eux , vous ne tombiez dans Tinfâmie. » Au contraire, le respect eti Thonneur que vous leur rendez alors rejailliront sur vous. Un brave officier, nommé Duras , du régiment d'Aubusson , était fils d'un paysan. Son père étant venu le voir, il le présenta en habits de son état et en sabots à son colonel. Louis XIV, instruit de la manière dont ill avait reconnu , reçu et honoré son père , tandis qu'on le croyait issu de la maison de Duras, le fît venir à la cour, , et en lui tendant la main : « Duras , je suis bien aise de connaître le plus honnête homme de mon royaume. Je vous accorde mille écus de pension. Mariez- vous, j'aurai soin de vos enfants ; vous méritez d'en avoir qu vous ressemblent. »
Notre amour pour nos parents doit être plus fort qu la mort, et les suivre jusque dans l'autre vie. Que nos prières, seul tribut de tendresse que nous puissions alors leur payer, montent jusqu'au trône de Dieu pour leur obtenir en échange de tous les bienfaits que nous donna leur bonté , la paix et la gloire éternelle.
Le commandement qui nous ordonne d'aimer nos parents renferme aussi l'obligation d'être soumis et respectueux pour tous ceux que la Providence a placés au-dessus de nous. Les rois , les princes sont les lieu- , tenants de Dieu sup la terre ; et Jésus-Christ , la sagesse incréée , nous a prescrit l'obéissance et le respect pour les puissances du monde , quand il a dit : « Rendez à César ce qui est à César. » Bons ou méchants , justes ou injustes, ils sont placés par Dieu. Ne nous permettons pas de les juger. Dieu a parlé, rendons à César ce qui est à César.
Si l'on doit honorer et respecter non-seulement les princes de la terre, mais aussi leurs officiers et tous ceux
le?'
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5ui les représentent, à plus forte raison doit-on honorer les ministres du Roi des rois , et respecter leur caractère, qui est si auguste, dit saint Chrysostôme, qu'il est audessus de la pourpre et de la dignité royale , parce qu'il donne un pouvoir que les rois et même les anges n'ont pas : médiateurs entre Dieu et les hommes , destinés à remettre les péchés , à offrir le sacrifice de la loi nouvelle, à annoncer la parole de Dieu , les envoyés du Ciel et nos pères dans la foi. Le grand saint Athanase, dans la vie qu'il a écrite de saint Antoine , rapporte que ce patriarche des cénobites, qui n'avait pas même la tonsure, voulait que le moindre clerc lui fût préféré en toutes jchoses. 11 s'humihait et baissait la tête devant les évêques et les prêtres pour leur demander leur bénédiction.
Mépriser les prêtres , leui' manquer de respect , c'est insulter à Dieu lui-même. Violer leur sacré caractère en les faisant l'objet de railleries , de badinages indécents , c'est s'exposer à porter la peine de l'impie et du sacrilège ; s'en trouva-t-il même qui oubliassent la dignité de leur saint état , nous devons, nous, nous en souvenir et les entourer toujours de nos respects.
Enfin , les personnes qui par leur âge sont censées avoir et ont en effet d'ordinaire plus de raison , d'expérience Bt de sagesse que les jeunes gens , méritent aussi leur considération et leur respect. N'imitez donc jamais cette Imprudente jeunesse qui , croyant tout connaître sans
voir encore rien appris , prend un air suffisant et vain , un ton tranchant et décisif en présence des vieillards mêmes , ou se plaît à les tourner en ridicule , à les mépriser, à les traiter de sots et de radoteurs. Que les têtes
hauves et les cheveux blancs reçoivent toujours de vous
les plus respectueux égards ; et si Dieu vous conduit à la yieillesse , elle s'écoulera respectée et honorée des vôtres
t de tous.
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limez le doux plaisir de faire des heureux.
Il n^est pas sur la terre de plaisir plus délicieux que \ celui de faire le bien. Participant en quelque sorte à laj nature de Dieu , Thomme qui sèche les larmes des mal-^; heureux devient comme l'image de la divine Providence. | Son cœur éprouve une jouissance que rien n'altère , et les bénédictions l'environnent. Bien plus douce est la joie de celui qui donne, que ne l'est celle du pauvre qui reçoit. Celui-ci éprouve le bonheur de se voir délivré des angoisses du besoin ; mais l'autre se dit : « Là où était la douleur, j'ai semé la joie ; là où venait la mort , j'ai placé la vie ; là où de pauvres cœurs se desséchaient sous le poids du chagrin , j'ai fait germer le consolant sentiment de la reconnaissance. » Je le demande, quelles plus douces pensées pourraient venir porter à l'âme leurs enivrantes jouissances.
Jamais on ne s'est repenti d'avoir fait le bien : on a pu trouver des ingrats, on a pu mal placer ses dons; mais la meilleure preuve des douceurs attachées à la bienfaisance , c'est que toujours on revient à chercher le moyen de faire des heureux; c'est que , trompé cent fois, on y revient toujours.
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Travailler à faire des heureux , c'est travailler à son propre bonheur. L'aumône rachète les péchés, elle est la clef mystérieuse qui peut fermer l'enfer et ouvrir le ciel. Au dernier jour, elle sera la cause des miséricordes du Seigneur. « J'ai eu faim, dira le souverain Juge, et vous m'avez donné à manger; j'ai été nu, prisonnier, malade, TOUS m'avez visité, consolé, velu. Venez , ô les bénis de mon Père , posséder le royaume qu'il vous a préparé. »
Mais, sans parler de ces considérations si puissantes sur un cœur chrétien , l'aumône est un baume bienfaisant qui guérit les douleurs et fait aimer la vie. Le trait suivant en est la preuve.
Dans une petite ville de France, un homme riche, mais accablé du fatal ennui de vivre , allait terminer ses malheureux jours , lorsque , passant dans la place publijque , ses yeux égarés se fixèrent par hasard vers une maison. 11 y avait au-dessus de la porte une inscription (latine, dont voici le sens : « 0 toi, pour qui ton existence est un fardeau , cherche à faire du bien , la vertu saura te faire aimer la vie ! » 11 s'arrête un moment et songe qu'il y a dans son voisinage un menuisier , honnête homme pauvre , resté veuf depuis peu avec beaucoup d'enfants. « J'étais bien fou, dit-il, de livrer ainsi ma, jSuccéssion à des héritiers avides qui auraient ri de ma sottise; j'en veux faire un plus digne emploi. » 11 retourne aussitôt sur ses pas , envoie chercher le menuisier, et lui jdit : « Je suis touché de votre état : voici une somme de mille écus , pour vous mettre en état de travailler et d'élever votre famille. » 11 se chargea lui-même de l'éducation de ses enfants , et il eut la satisfaction de les voir tous répondre à ses soins. Il goûta la joie la plus douce au milieu d'une famille dont il était devenu le père et qui l'adorait. 11 avoua souvent qu'il n'aurait jamais cru qu'il y eût tant de plaisir à faire celui des autres. 11 vécut longtemps, et fut toujours heureux.
Voyez l'avare entouré de ses trésors : sa joie sombre
et inquiète peut-elle être appelée joie. Il compte sans cesse cet or inutile pour lui et pour les autres, mais il tremble qu'il n'échappe à ses mains; il l'enfouit , il le cache , et malgré tous ses soins , à la mort , il n'emporte de ce monde, comme le pauvre, qu'un suaire et un cer- bc' cueil. qu
On est digne de son bonheur quand on aime à le faire p partager. Henri de Montmorency, gouverneur du Languedoc , vit dans un champ quatre laboureurs qui dînaient à l'ombre d'un buisson. « Approchons-nous de ces i bonnes gens , dit-il à ceux qui l'entouraient , et demandons-leur s'ils sont heureux. » Trois des laboureurs dirent que Dieu les avait entourés des aises de leur condition et qu'ils ne souhaitaient rien. Le quatrième avoua qu'une chose manquait à son bonheur. Interrogé par le duc , il répondit que c'était de pouvoir acquérir un certain héritage que ses pères avaient possédé. « Et si tu l'avais, cet héritage, dit le duc, serais-tu content?
— Autant que je puis l'être , répondit le paysan.
— Combien vaut-il?
— Deux mille francs, répondit-iL
— Qu'on les lui donne , reprit le duc , et qu'il soit dit que j'ai rendu un homme heureux en ma vie. »
On lit dans la vie du chevalier Bayard un trait qui nous paraît encore plus beau , parce que ce guerrier n'avait ni les moyens ni la fortune du duc de Montmorency. Durant les guerres d'Italie , Bayard apprit qu'un trésorier devait porter aux ennemis une grande somme. Résolu de mettre la main sur l'homme et sur son trésor, il alla se placer en embuscade avec vingt hommes, et envoya d'un autre côté Tardieu , l'un de ses hommes d'armes, avec vingt-cinq soldats, afin que , si le trésorier échappait à Fun , l'autre ne le manquât pas. U passa par où était Bayard , qui fondit sur lui. Le trésorier et son escorte , croyant avoir toute une armée à leurs trousses , s'enfuirent sans regarder derrière eux.
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)n atteignit le tiésorier : il fut conduit à la ville où layard était en garnison , et Ton trouva dans la caisse uinze mille ducats.
En ce moment arriva Tardieu qui fut ébloui de ces elles médailles , et qui n'en regrettait que davantage ue la fortune ne lui eût pas donné la préférence sur tayard, « Mon camarade , lui dit-il , j'ai ma part làedans , comme ayant été de Tentreprise.
— Vous avez été de Tentreprise , répliqua Bayard , aais non de la prise; et quand vous en auriez été , n'êtesous pas sous mes ordres? » Tardieu devint furieux à ette réponse , et alla porter ses plaintes au général franais, qui adjugea la prise à Bayard. Celui-ci, pour se ivertir aux dépens de Tardieu , mit devant lui ses ducats n monceau sur une table.
cv Camarade , lui dit-il , voilà de belles dragées , qu'en ites-vous ?
— Je dis, répondit-il avec un grand soupir, qu'elles ont belles , mais que je n'en tâterai pas : cependant la aoitié de cela m'aurait bien accommodé, et me mettrait
mon aise pour le restant de ma vie.
— Ne tient-il qu'à cela , nwn ami , reprit Bayard , our que vous soyez heureux le reste de vos jours? ne legrettez pas de n'avoir pas mis la main dessus plutôt ue moi : ce que le hasard ne vous a pas adressé , je ous le donne de bon cœur : la moitié de cela est pour DUS. »
Tardieu croyait que le chevalier plaisantait toujours ; mis quand il vit compter la somme et qu'il en eut la lioitié entre les mains , il ne savait en quels termes xprimer sa reconnaissance. « Ne parlez pas de si peu e chose , mon compagnon , répondit le bon chevalier, 'est le moins que je voulusse faire et que je ferais pour ous , si j'en avais la puissance. » Et pourtant ce bienlit était si considérable que Tardieu en fut riche toute vie.
Mais soulagez surtout le pauvre vertueux.
Entre toutes les infortunes, il en est qui méritent sui tout la sollicitude des âmes charitables. C'est cette miser (jui se cache , qui rougit et tremble même d'être décou verte, et qui, pour être imméritée, n'est pas moir affreuse pour ceux qui l'endurent. Savoir les deviner, sa voir les secourir, c'est la plus belle œuvre que puiss faire la générosité humaine. Souvent la honte et le dés honneur deviennent les tristes fruits de cette misère. ' si vous en préservez une seule âme , quelle ne sera p£ votre récompense dans le ciel!
Une femme fort pauvre , mais qui avait la consolatio d'avoir une fille aimable dont les grâces modestes annor çaient la sagesse , se présenta avec cette jeune personn à l'audience du cardinal Farnèse. Elle lui exposa qu'ell était sur le point d'être renvoyée avec sa fille d'un pet appartement qu'elles occupaient chez un homme foi riche, parce qu'elle ne pouvait lui payer cinq écus qtf^ lui étaient dus. Le ton d'honnêteté avec lequel elle faiP sait connaître son malheur, fit aisément comprendie aip cardinal qu'elle n'y était tombée que parce que la verti lui était plus chère que les richesses. 11 écrivit un bille et la chargea de le porter à son intendant. Celui-ci l'ayant ouvert, compta sur-le-champ cinquante écus '' « Monsieur, lui dit cette femme , je ne demandais pa tant à Monseigneur, et certainement il s'est trompé. » ! fallut , pour la tranquilliser, que l'intendant allât lui p même parler au cardinal. Son Eminence reprenant soi billet dit : « 11 est vrai , je m'étais trompé , le procédé difo madame le prouve, w Et au lieu de cinquante écus il ei ^i écrivit cinq cents , qu'jl engagea la vertueuse mère d'ac f ! cepter pour doter sa fille.
Une des charités les plus louables est sans doute cell( qui a pour objet l'âme bien plus que le corps , et qu fi
CHAPITRE Vil
entrelienl dans Tamour du travail en suppléant à ce que )e travail ne peut fournir aux besoins. L'aumône faite au vice ou à la fainéantise cesse de mériter le nom Ijèi- d'aumône.
On rapporte de M. de Launai, célèbre avocat de Paris ,
loinbu'il refusait rarement l'aumône aux pauvres; mais en
sja donnant il leur recommandait de travailler pour
gagner leur vie : « .le me lève, leur disait-il, tous les
ours à cinq heures du matin pour gagner la mienne. »
Vincenline Lamelin, dame génoise très-riche, peut
jpJître proposée aux dames chrétiennes et charitables
îomme un illustre modèle de la sagesse avec laquelle
lies doivent placer leurs aumônes. Tantôt elle faisait
enir chez elle les femmes les plus pauvres et les plus
nalheureuses de Gênes, et leur procurait les secours
çll pirituels et temporels dont elles avaient besoin. Tantôt
pptjîlle engageait, par l'appât des récompenses, des raal-
fj, leureuses à quitter le genre honteux de vie qu'elles
^(ji nenaient ; elle leur en facilitait les moyens , soit en leur
gf^i rocurant de l'ouvrage, soit en les plaçant dans quelque
ommunauté où elle payait leur pension. Et si malgré
es précautions , sa bienfaisance n'avait pas à l'égard de
blllî )utes un effet durable , c'était toujours pour elle une
itisfaction de les avoir pour quelque temps garanties
u désordre. Les pauvres orphelines avaient surtout une
ijjjj art abondante à sa charité : la crainte qu'elle avait
je ces infortunées ne fussent un jour abandonnées à
les-mêmes, les lui rendait extrêmement chères; elle
1 mettait le plus qu'elle pouvait a l'abri de la séduc-
,^j^| 9n par ses libéralités; et dès qu'elles avaient atteint un
rtain âge, elle mariait honnêtement celles qui se
terminaient pour cet état , et procurait aux autres
vers établissements.
jjj Mais si le Sage veut que l'on donne aux bons , il dit
jj| icore : « Ne détournez pas vos yeux du pauvre, de
îur qu'il ne se fâche ; et ne donnez point sujet à ceux
àll'i
qui vous demandent de vous maudire derrière vous : car celui qui vous maudira dans Tamerlume de son âme sera exaucé par Celui qui Ta créé. Un peu de pain est la vie du pauvre ; celui qui Ten prive est un meurtrier. »
Quoi! une aumône légère"peut sauver un homme de la mort, et vous la lui refusez sous le prétexte que vous ne savez pas s'il la mérite. Que vous importe? donnez toujours. Est-ce que le Dieu des pauvres ne voit pas votre aumône? Et si ce pauvre est mauvais, et qu'en lui sauvant la vie par un peu de pain vous deveniez la cause de sa conversion future, dites, votre denier n'aura-t-il pas été placé à bons intérêts pour le ciel ? M
Ainsi pensait Timpératrice Eléonore. Cette libérale ilpi mère des pauvres était toujours environnée d'une foule li'i de mendiants qui l'attendaient et la pressaient à l'envi. « Elle demeurait tranquille au milieu de celte multitude è qui la heurtait, la tirait par ses habits et lui arrachait l'aumône de la main. Quelquefois elle sortait sans suite pour éviter im peu ses importunités ; mais presque toujours les pauvres devinaient sa marche , comme si sa charité l'eût trahie et ne lui eût pas permis de dertieurer longtemps cachée. Fâchée alors de se voir seule et dépourvue d'argent , se sentant d'ailleurs les entrailles déchirées par les cris de ces malheureux, elle empruntait du premier venu quelque argent pour le distribuer aussitôt de ses propres mains. On ne sera pas surpris
lley.
que dans un si grand concours de pauvres, il se glissât fe
eouvent des fourbes qui abusaient de sa bonté. Un jour
entre autres, elle rencontra cinq soldats qui paraissaient jjue assez misérables : elle leur donna à chacun une pièca t)n: d'or. Quelques moments après , ils eurent l'audace de revenir sous un autre déguisement ; elle feignit d'abord de ne pas les reconnaîtie , leur donna pour eux tous une pièce d'or, par un excès de bonté qui lui faisait excuser ces sortes de supercheries en faveur des misèreij
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véritables qu'elles couvrent quelquefois, « Tenez , mes enfants , leur dit-elle , prenez encore celle-ci ; mais souvenez-vous que j'ai bien des pauvres à nourrir. «
111 y en avait qui, pour la tromper, jouaient vingt personnages en un jour. D'autres feignaient d'être nouvellement convertis , ou de grande qualité , ou ruinés 118 par la guerre ; et, ce qui était pire, il s'en trouvait qui ei faisaient servir ses aumônes d'aliment à leur vie libertine, et qui, après les avoir extorquées, couraient ncontinent les porter dans des lieux d'ivresse ou de débauche. Eléonore , avertie de ces désordres , et voyant que les remontrances qu'on lui faisait à cet égard tenaient à lui faire diminuer ses charités, disait en soupirant : « Hélas ! je ne puis discerner les vrais pauvres Tavec les autres; dois-je donc les punir tous et n'écarter ;eux-ci qu'au préjiidice de ceux-là? Dieu voit la droiture le mes intentions, il m'en tiendra compte. Hé! ne fait-il )as lui-même luire son soleil sur les bons et sur les néchanls? »
On n'a jamais tant parlé d'humanité que dans notre iècle; mais en substituant le beau mot » d'humanité à elui de charité, » parce que l'humanité n'est qu'une ertu païenne, et que la charilé est une vertu chrétienne, los philosophes ont voulu , à l'exemple des plus habiles ectaires, couvrir de séduisantes couleurs la noirceur de aur doctrine , et prêter du moins à l'erreur le masque la vérité. Us ont préconisé, exalté l'humanité, la \é |ienfaisance : mais, s'ils ont peut-être réveillé dans quelles cœurs ces sentiments si naturels, et engagé à faire belques actes de bienfaisance dont les malheureux ont t'ofilé, nous osons le dire, à la gloire de la religion, ces ntiments d'humanité ne germeront jamais plus sûrebon |ent ni avec plus de rapidité dans les cœurs, que quand sont vivifiés par la charité chrétienne. Quelle religion a plus fortement recommandé l'amour prochain et le soin des pauvres? Qui a jamais mieuj^
pratiqué ces vertus que les saints et les âmes pieuses? Les annales ecclésiastiques en rapportent de touchants exemples, bien plus propres à persuader la charité que toutes les sèches maximes de la philosophie.
Qui peut en effet ne pas se sentir porté à soulager les pauvres, en y voyiant un Sérapion, pauvre lui-même, se dépouiller de tout ses habits pour en revêtir un malheureux qui mourait de froid? Interrogé qui l'avait dépouillé ■ de la sorte , il répondit en montrant le livre de TEvangile : a C'est celui-ci. » Une autre fois il vendit mêmej; ce seul livre précieux qui lui restait, pour donner rau~[ rqône , et dit à son disciple : c< En vérité^ mon fils,' parce que j'ai lu qu'il m'avait dit , « Vendez tout ce que} vous avez et donnez-le aux pauvres, » je Tai vendu luimême pour donner, afin qu'au jour du jugement j'aiej sujet d'avoir une plus grande confiance- en Dieu. » Unef autre fois , ajoute l'auteur de sa vie , une veuve dont les enfants mouraient de faim, lui ayant demandé l'aumône, et n'ayant rien à lui donner , il se vendit lui-même à des Grecs , qui , touchés d'une action si généreuse , se convertirent peu de jours après au christianisme.
On a vu, dans le dernier siècle, Marie Leckiznska, rein de France , donner les preuves les plus touchantes de si compassion pour les malheureux. Ayant entendu dire à Compiègne où elle était, qu'on venait de rencontrer un pauvre dans l'état le plus déplorable, elle voulut le voir ; et l'ayant fait entrer dans son cabinet, elle le consola, et lui donna en or une somme considérable. Frappé de la magnificence de cette aumône, et plus encore de l'air de bonté de sa bienfaitrice, ce pauvre perdit connaissance. La reine alarmée s'empressa pour le remettre , le fit asseoir dans son fauteuil, et lui donna elle-même ton? les soins dont il avait besoin.
Pour bien faire l'aumône, il faut la faire promptement et de bon cœur. Que penser de ces charités qu'accompagnent un mépris dédaigneux , un regard hautain , des
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paroles offensantes? Riches superbes, donnez-vous Taumône ou achetez-vous le droit d'insulter? Sous les haillons de ce pauvre , votre frère , Jésus-Christ lui-même est caché. C'est à lui que s'adressent vos mépris, vos rebuts, vos outrages. Avez-vous assez peu de religion ou assez d'ingratitude pour refuser ce qu'il vous demande? Vous avez du superflu , ne rejetez pas les cris de ceux qui manquent du nécessaire!
0 donnez, donnez donc ! Donnez tandis que vous avez pour vous le temps et devant vous l'éternité. Vos richesses ne vous suivront pas dans l'autre vie. Au lieu d'entasser des biens qui peuvent devenir la proie des voleurs et qui deviendront certainement celle de la mort, amassez des trésors infiniment plus précieux et que rien ne pourra jamais vous enlever. Faites du bien aux pauvres pendant que vous vivez , plutôt qu'après votre trépas ,
Il5 parce que le mérite en est beaucoup plus grand, et que c'est en quelque sorte être libéral du bien d'autrui , que de ne donner que ce que la mort va contraindre de laisser à d'autres.
Ce bien qu'on répand dans le sein des pauvres, est comme une semence qui souvent produit des fruits abondants, même pour cette vie. L'aumône faite en vue de Dieu et selon les lois de la charité n'a jamais vu l'in- |digence marcher à sa suite. Combien , au contraire, n'y en a-t-il pas dont la prospérité semble avoir été en pro-
^l Dortion de leurs aumônes ! Ce qu'ils donnaient d'un côté, )ieu le leur rendait de l'autre. C'est qu'on ne perd rien
1^1; ivec un Maître qui ne se laisse pas vaincre en libéralité.
3j[: 3n raconte d'un riche négociant, qu'il ne prenait jamais
Ig I l'assurances pour les marchandises qui étaient à son pompte sur les vaisseaux ; mais il donnait aux pauvres ce ]ue lui auraient coûté ces assurances : il disait que cette
lç„,j manière d'assurer ne l'avait jamais trompé.
^jj[ L'illustre et vertueuse baronne de Chantai, mariée à
:, j m des plus riches seigneurs de Bourgogne, avait épuisé
ifite
dans une famine tout ce qu'elle avait mis en réserve pour les pauvres. Elle se vit réduite à un seul muid de farine de froment et à un peu de seiglvî , qui lui étaient nécessaires pour la subsistance de sa maison. Cependant la famine continuait, et le nombre d(^s pauvres , au lieu de diminuer, augmentait tous les jours. Combien de personnes, dans une pareille conjoncture, auraient cessé leurs aumônes! Madame de Chantai, pleine de confiance en Dieu, continua les siennes jusqu'à la récolte. Le muid de farine de froment et le peu de seigle , pendant six mois, ne diminuèrent point. Lorsque la moisson fut arrivée, on allait voir avec admiration ce peu de blé, où Ton n'apercevait aucune diminution sensible. C'est un fait qui a él^- attesté par tous ceux qui servaient alors madame de Chantai, et que croiront sans peine ceux qui savent les promesses du Seigneur à cet égard.
Donnez, et vous goûterez une joie que ne sauraient vous procurer tous les plaisirs de ce monde. Donnez de votre superflu , et si les calamités sont plus grandes , donnez aussi de votre nécessaire. Un philosophe ancien à qui on demandait quelle était la mesure et la règle de la bienfaisance, répondit ces paroles : « Nos besoins satisfaits. » k
Dans un temps de disette, M. Languet, curé de Saint- cne Sulpice, vendit ses meubles, ses tableaux et d'autres objets liist rai'es et précieux qu'il avait amassés avec beaucoup de lan peine. Il n'eut depuis que trois couverts d'argent, point de tapisserie, un lit de serge, qu'une dame ne fit que lui le prêter, afin qu'il ne le vendît pas pour les pauvres, iclio comme il avait fait de tous ceux qu'il avait eus. 11 avait déjà vendu son patrimoine qui était considérable, et il |nez en avait employé le prix en . œuvres de charité. Nous trouvons dans les annales de l'Eglise une foule de faits fi analogues, qui prouvent que les ministres de notre sainte religion ont toujours été les premiers pères nourriciers f des pauvres.
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L*archiduc Ferdinand , autrefois gouverneur de la Lombardie autrichienne , donna un jour aux grands un exemple de sensibilité pour les malheureux , aussi digne de notre imitation que de nos éloges. Pendant les différentes fêtes qui se fireqt à l'occasion de son mariage , on lui montra, en présence de Timpératrice-reine , les dessins d'une illumination superbe, qu'on avait résolu de faire à Schœnbrunn , l'avant-veille de son dépait pour son gouvernement , et qui aurait coûté beaucoup. Le jeune prince considéra ces dessins attentivement, parut rêveur, soupira, et quelques larmes s'échappèrent de ses yeux. I l'impératrice, étonnée et inquiète de cet attendrissement , lui en demanda vivement la cause. « Ma nère , lui dit-il , voilà assez de fêtes qu'on me donne : încore une illumination! cela coûteia tant! et c'est un )laisir si peu durable, si même c'en est un ! La cherté les grains et les malheurs des temps ont réduit quantité e familles honnêtes à la dernière misère. On pourrait ntiplover l'argent que cette illumination coûterait, à souager les plus indigents. » L'impératrice, charmée de rouver dans ses enfants celte humanité et cette bienfaiance qui faisaient son caractère , embrassa tendrement on fils, mêla ses larmes aux siennes, et lui fit remettre .f ne somme considérable. Tout le jour fut employé à la istribuer dans le plus grand secret , et le lendemain archiduc parut devant l'impératrice , la joie peinte sur b visage, l'embrassa et lui dit avec l'enthousiasme d'une elle âme transportée du plaisir d'avoir fait une bonne ction : « Ah ! ma mère , quelle fête ! » Si Dieu vous a donné de grandes richesses, témoinez-lui votre reconnaissance en les partageant avec !s pauvres, et ne craignez que de ne pas donner assez. i vous avez peu , donnez encore ; les moins riches auvent soulager ceux qui sont dans la nécessité. 11 ne ut pas de grands trésors pour faire le bien. Tant de rsonnes ont besoin d'une recommandation , d'une
parole consolante ! d'un morceau de pain ! Donnez ! et à rtieure de la mort vous irez avec confiance au tribunal du souverain Juge, où la voix éloquente de vos aumônes plaidera en votre faveur et vous ménagera un arrêt favorable.
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Du pauvre qui vous doit n'augmentez pas lei maux. Payez à l'ouvrier le prix de ses travaux.
La charité ne consiste pas seulement à donner ; elle ^'étend à toutes les infortunes et donne au créancier des ntrailles pour son débiteur, comme elle donne au bienàiteur un cœur sensible aux misères du pauvre.
Souvent une maladie, un revers inattendu empêchent le remplir une obligation contractée. Si donc votre débieur vient à vous et vous conjure d'attendre encore , 'ayez pas le cœur assez dur pour le lui refuser et pour 2 dépouiller du peu qu'il a. Lui accorder quelque délai, e n'est pas seulement humanité et bienfaisance , c'est itérêt propre et amour de nous-mêmes.
Hommes intéressés et impitoyables , avez-vous oublié ue vous serez traités comme vous aurez traité vos frères?
vous ressemblez à ce mauvais serviteur à qui son laître venait de remettre dix talents et qui eut la ureté de faire mettre en prison un de ses compagnons ui lui devait cent deniers, ne devez-vous pas craindre
exciter également contre vous l'indignation des hommes
la colère de Dieu , qui n'est pas moins le père que le
aître de tous, et qui se déclare hautement le vengeur i pauvre?
Ayez donc pitié du malheureux qui ne peut s'acquitter qu'en ôtant le pain à sa famille , qu'en vendant à vil prix le peu qui lui reste. Hélas ! avec un peu de patience vous auriez prévenu sa ruine, et vous l'accélérez ; vous annoncez, par votre éclat piécipilé, le mauvais état de ses affaires ; et au tocsin que vous sonnez , vous avertissez tous ses autres créanciers , qui accourent et se réunissent avec vous pour le perdre sans ressource. Si vous aviez le malheur d'être dans le même cas , voudriez-vous qu'on agît ainsi à votre égard? Quelle obligation, quelle reconnaissance n'auricz-vous pas pour un créancier humain et compatissant qui vous donnerai! le temps de faire honneur à vos affaires et qui vous en fournirait môme les moyens?
Si votre débiteur est un honnête homme et que vous le connaissiez pour tel , que risquez- vous ? Tôt ou tard vous serez payé , et vous n'aurez pas à vous reprocher d'avoir écrasé un malheureux. Si c'est votre ami , en lel pressant vous allez perdre son amitié , et avec elle plus que votre argent ne vaut. Si celui qui vous doit est un homme d'honneur, croyez qu'il est plus affligé et plu^ inquiet que vous de ne pouvoir s'acquitter : il n'est pas si pénible à une personne qui a des sentiments de jHiis manquer d'argent que d'en devoir. En lui accordan quelque délai , vous acquerrez ce qui est plus précieudk que tous les biens, l'estime des hommes et un am: iiun reconnaissant. « La bonne réputation vaut mieux que liait beaucoup de richesses, et l'affection est plus estimable ;|à-(j que l'or et l'argent. »
« Mon fils, disait le vertueux Tobie , lorsqu'un hommAjsen a travaillé pour vous , payez-lui sur-le-champ ce qui lui i écQ. est dû , et ne retenez pas un moment le salaire de l'on- fo^. vrier. » L'Ecriture compare à un meurtrier celui qu i|e' diminue ou refuse à l'artisan le prix de ses peines.
Henri IV^ ce bon roi si digne du trône oîi il eut tan de peine à monter, donna un jour à ce sujet une leçoi
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bien remarquable. Après son entrée dans Paris , des créanciers firent arrêter Téquipage de La Noue. Cet officier s'en plaignit. « La Noue , lui dit publiquement le roi , il faut payer ses dettes, je paie bien les miennes. » Ensuite , le tirant à l'écart : « Tenez , lui ajouta-t-il , voilà mes pieireries ; donnez-les en gage à vos créanciers au lieu de votre bagage. »
Le grand Turenne pensait et agissait non moins noblement. Ayant pris le commandement de l'armée d'Allemagne, il trouva les troupes en si mauvais état qu'il vendit sa vaisselle d'argent pour habiller les soldats et î^emonter la cavalerie ; et il ne voulut jamais accepter ies sommes considérables que ses amis lui offraient , ni ien prendre à crédit chez les marchands , de peur , lisait-il, que s'il venait à être tué ils n'en perdissent me bonne partie. Tous les ouvriers qui travaillaient )Our sa maison avaient ordre de porter leurs mémoires vant qu'il partît pour l'armée , et ils étaient payés réulièrement.
Le cardinal de Retz n'était pas moins délicat sur ce toint de justice. Jamais grand seigneur n'a fait tant de lépenses , tant emprunté , ni si bien rendu. La dernière ois qu'il partit pour Rome , où des affaires pressantes appelaient , il fit assembler ses créanciers et leur dit {u'il ne pouvait leur donner que telle somme dans m certain temps, et que M...., qui était présent^ vouait bien en être caution. Tous ses créanciers se récrièrent i-dessus, et lui dirent qu'ils ne venaient point pour lui emander de l'argent , qu'ils en avaient encore à son brvice. Une dame entre autres lui offrit cinquante mille bus , qu'elle le priait d'accepter pour le besoin de son ioyage. Le cardinal , confus de la générosité de tant de gens et touché de la confiance qu'ils avaient eue n lui, leur en témoigna sa reconnaissance. Il se tourna ers un marchand qui était là : « 11 y a, dit-il, ce pauvre napeUer à qui je dois beaucoup ; je rougis de ne pou-
voir le satisfaire comme je le voudrais et comme ill le mérite.
— Moi! Monseigneur, répondit le chapelier; il est! vrai que je suis pauvre , mais je n'ai pas moins de cœur que les autres ni moins d'attachement pour votre personne ; je ne vous demande rien , et voilà encore troisi chapeaux rouges que je prie Votre Eminence d'emporterr avec elle. »
Le cardinal fut attendri jusqu'aux larmes. 11 mouruti quelque temps après ; mais on exécuta si fidèlement sesr intentions qu'aucun de ses créanciers ne perdit rien.
CHAPITRE IX
Supportez les humeurs et les défauts d'autrui.
C'est encore là un des divins caractères de la charité : elle est patiente. L'œil du chrétien , toujours ouvert sur ses propres imperfections, voit à peine celles des autres. C'est le moyen de vivre toujours dans une paix parfaite; car il nous sera toujours plus facile de nous conformer au caractère, aux défauts du prochain, que d'assujétir son humeur et son caractère aux nôtres.
Un philosophe païen répétait souvent à ses disciples cette belle maxime : « Pardonnez tout aux autres , et ne vous pardonnez rien à vous-mêmes. » Quand on s'étudie bien et qu'on s'applique à se connaître , on se trouve si rempli de défauts,qu'on n'a pas de peine à excuser dans autrui ceux qui paraissent le moins excusables ; à moins que par devoir on ne soit obUgé de les corriger et de les punir. Encore l'homme sage et compatissant aux Faiblesses de l'humanité, le fait-il avec beaucoup de modération et de douceur ; il pardonne d'autant plus facilement qu'il n'ignore pas qu'il a souvent lui-même besoin de pardon.
Mais que cette bonté indulgente est rare , et qu'il est difficile à la plupart des hommes d'être contents de iquelqu'un ! Us sont si remphs d'amour-propre qu'ils ne
sont guère satisfaits que d'eux-mêmes ; et telle est leur injustice , que ceux qui font le plus souffrir sont presque toujours ceux qui veulent le moins souffrir des autres.
La sagesse doit nous découvrir nos défauts , et la charité doit couvrir à nos yeux ceux du prochain. Si nous ne pouvons nous empêcher de voir des défauts marqués, parce que ce serait manquer d'esprit, ne les voyons que pour ne pas en avoir de pareils, et jetons aussitôt les yeux sur nos propres faiblesses , afin d'apprendre à supporter celles d'autrui.
Rire de ceux qui on quelque difformité dans la figure, c'est une petitesse qu'on ne pardonne pas aux enfants. Ne devrait-il pas en être de même des défauts du caractère ? Est-on moins à plaindre d'avoir le cœur gauche , l'esprit tortu, l'humeur raboteuse, que d'être boiteux ou bossu ?
La douceur, l'indulgence pour les défauts d'autrui est surtout nécessaire aux femmes. Elles doivent supporter le dégoût , la colère , les brusqueries , le mépris même de leur maris. Une femme tendre , vertueuse et raisonnable, qui, malgré tous ses efforts, se voit en butte à la mauvaise humeur d'un époux ; une femme qui n'a jamais la satisfaction de s'entendre applaudir sur les meilleures actions ; qui même est obligée de les cacher et de paraître quelquefois avoir tort ; qui , dérobant son malheur à tous les yeux étrangers , tâche de sauver les dehors et de cacher au public tout ce qui peut l'être ; qui souffre sans se plaindre et qui excuse ce qu'elle n'a pu prévenir ni empêcher d'éclater : que cette femme est grande ! qu'elle est estimable I et quel est le mari assez dépourvu de sentiment et de raison pour ne pas céder enfin à tant de vertu ?
Ce triomphe , le plus glorieux pour une femme , fut celui de Vincentine Lomelin , celte illustre Génoise , fondatrice des Annonciades-Célestes , dont nous avons déjà loué ailleurs la charité bienfaisante. Mariée avec
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Etienne Centurion, gentilhomme de Gênes, elle trouva, dit rhistorien de sa vie , au commencement de son mariage, plus d'épines que de roses. Quoique son mari eût beaucoup d'estime et d'affection pour elle, il la fît extrêmement souffrir, parce qu'il était naturellement prompt et colère , difficile à contenter , trouvant à redire à tout ce qu'elle disait ou faisait, et souvent sans en avoir aucun sujet, ainsi qu'il l'avouait lui-même. Elle ne lui oppoï^a que la patience , la douceur , la complaisance , qui le firent enfin rougir de ses humeurs et de ses brusqueries : il reconnut que sa femme, toujours égale, toujours prévenante, ne méritait que sa tendresse. Bientôt le calme et la paix succédèrent aux tempêtes et aux querelles. Chérie et respectée de son époux , elle eut encore le bonheur de le voir, comme elle , se donner tout entier à Dieu , et partager ses bonnes œuvres et ses pieux exercices.
Le support des défauts du prochain est une des vertus les plus utiles dans la vie. Obligés de vivre avec des personnes d'humeur si différentes , nous serions les Btres les plus malheureux si nous ne savions plier notre caractère. Notre indulgence à supporter les autres nous rendra nous-mêmes plus supportables ; et en cédant jnous serons victorieux , car nous désarmerons la haine 9t la mahgnité.
Le maréchal de la Ferté , voulant donner du chagrin Turenne , roua de coups un de ses gardes , qui ne
a bdanqua pas d'en porter ses plaintes à son maître. « Vous ites un fripon et un coquin , lui dit Turenne ; M. de la jr^erlé ne vous eût pas frappé si vous ne l'aviez mérité. » 1 le fit mener ensuite à M. de la Ferté pour s'en faire elle justice qu'il souhaiterait. Le maréchal , qui , par fette action , ne put s'empêcher de reconnaître la prudence de Turenne , dit dans une espèce de dépit contre ui-même : « Morbleu 1 cet homme sera-t-il toujours sage
,f i moi toujours fou ? »
C'est que Turenne avait encore, dans une autre occasion , fait éclater sa modération et sa sagesse à Fégard du même maréchal. Un jour qu'il se préparait à attaquer les lignes d'une place assiégée, il trouva qu'il lui manquait quelques outils ; et se souvenant que M. de la Ferté , qui commandait avec lui , en avait de superflus , il lui en envoya demander par un de ses gardes. Celui-ci revint fort troublé , rapportant plusieurs choses désagréables que ce maréchal lui avait dites en refusant de donner des outils. Turenne, se tournant vers les officiers qui étaient auprès de lui , « Puisqu'il est en colère et de mauvaise humeur , dit-il , il faudra nous en passer et faire comme si nous les avions. » 11 attaqua les lignes , les força , et eut toute la gloire du succès , qui ne le vengea pas moins du maréchal jaloux, que la modération qu 'il avait fait paraître.
Soyez des malheureux le plus solide appui.
Les grands doivent aux petits et aux faibles l'appui de leur autorité et de leur puissance : les riches doivent aux pauvres et aux malheureux l'appui de leur créditet de leurs richesses. Nous avons déjà eu lieu de parler ailleurs de cette double obligation que la loi divine et naturelle leur impose ; mais on ne saurait trop remettre sous les yeux les devoirs qu'on se plaît si souvent à oublier ou à méconnaître. Puisse le nouveau jour sous lequel nous allons tâcher de les présenter , faire encore plus d'impression et achever de gagner à l'humanité de? cœurs qu'elle réclame !
Le souverain Maître des hommes a voulu qu'il y eût des grands et des petits, des hommes qui commandassent et des hommes qui obéissent, parce que la subordination est nécessaire au maintien de la société, et qu'une indépendance totale serait une source continuelle d'usurpations et de meurtres ; mais il a tempéré cette inégalité
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si grande qui se trouve entre les conditions , en voulant ^ue l'avantage qu'on a d'être au-dessus du commun des hommes ne fût qu'un engagement à être tout entier pour eux.
Si nous sommes obligés d'être les soutiens de tous les malheureux qui nous sont unis par les liens communs ie la nature , que ne devons-nous pas à ceux qu'elle a unis à nous par les liens du sang! 0 vous qui aspirez au beau titre d'honnête homme et à remplir les obligaions qu'il impose, secourez ceux de vos parents qui se' rouvent avoir besoin de vous ; soulagez-les dans leur nisère, consolez-les dans leurs peines. Ne souffrez pas ju'ils aient pensé vainement que vous leur seriez moins iur que le commun des hommes , et qu'ils aient mis nutilement leur espoir en vous.
Nous avons dans notre cœur des ennemis de nos 3arents qui se trouvent dans le cas d'avoir besoin de lous : notre dureté et notre orgueil. Par dureté , nous ibandonnons un parent malheureux à sa mauvaise for-
tune, mais nous ne tardons pas à en être punis. Ce tarent délaissé nous déshonore ; ou s'il fait fortune par 'entremise d'une main étrangère , il laissera ses biens i des étrangers, et ne reconnaîtra ni nous ni les nôtres. Oans l'état florissant de notre prospérité , nous refusons )ar orgueil d'avouer un parent honnête qui nous rédame , et nous craignons de lui tendre la main ; mais jious tomberons à notre tour , et nous ne serons relevés ii secourus par personne. Nous resterons ensevelis ous notre ruine , et ceux qui auront été témoins de iiotre conduite orgueilleuse applaudiront à la vengeance livine.
Homme droit , obligez vos parents par justice et par j)onté de cœur : c'est votre sang. Homme prudent, >ecourez-les par précaution : vous pouvez un jour avoir jesoin d'eux. Homme dur , aidez-les par politique , de Tainte qu'ils ne vous déshonorent par leur conduite ou
qu'ils ne vous couvrent de confusion par leurs plaintes et par leurs, reproches.
Nous supposons ici que ceux qui vous réclament ont une conduite sage et réglée. Car, si ce sont d'indignes sujets dont la vie est une espèce de déshonneur pour votre famille , refusez-leur, à moins quMls ne se trouvent dans une extrême nécessité , tout secours , tout service ; n'ayez plus avec eux ni commerce ni liaison qui ne soient' absolument indispensables. Mais s'ils ne sont que pauvres, ou malheureux, ne rougissez pas de les secourir; hâtezvous de le faire, ne souffrez pas qu'un autre vous prévienne et vous enlève cette gloire. Imitez le riche et' vertueux Booz , en qui la sage Ruth trouva un consolateur charitable, un protecteur déclaré , un digne et* puissant époux.
L'histoire de Portugal nous fournit aussi un trait bien héroïque de l'amour qu'on doit avoir pour ses proches. En 1585 , des troupes portugaises qui passaient dans les Indes firent naufrage. Une partie aborda dans le pays des Cafres , et l'autre se mit à la mer sur une barque construite des débris du vaisseau. Le pilote, s'apercevaiit que le bâtiment était trop chargé , avertit le chef , Edouard de Mello , qu'on allait couler à fond si l'on ne jetait dans l'eau une douzaine de victimes. Le sort tomba entre autres sur un soldat qui avait aussi son frère dans la même barque. Celui qui avait échappé au sort était le plus jeune. Il tomba aux genoux de Mello et demanda avec instance de prendre la place de son aîné. « Mon frère , dit-il , est plus capable que moi de nourrir mon père , ma mère , mes sœurs ; s'ils le perdent , ils mourront tous de misère. Conservez-leur la vie en conservant la sienne , et faites-moi périr , moi qui ne puis leur être d'aucun secours. » Mello y consent et le fait jeter à la mer. Le jeune homme suit la barque pendant six heures; enfin il la rejoint. On le menace de le tuer s'il tente de s'y introduire ; mais l'amour de sa conservation Tem-
teni
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porte sur la menace , et il s'accroche au bâtiment. On voulut le frapper avec une épée : il la saisit et la retint jusqu'à ce qu'il fût entré. Sa constance toucha tout le monde : on lui permit enfin de rester avec les autres, et il parvint ainsi à sauver sa vie et celle de son frère.
« Le véritable ami, dit l'Ecriture, aime en tout temps, ît le frère se connaît dans l'affliction. » Soyez le frère et ami de tous les malheureux qui ont besoin de votre ecours et qui l'implorent. Tâchez de leur faire par les lutres le bien que vous ne pouvez faire par vous même, l'est être bienfaisant et charitable que d'engager les ens riches à l'être : on participe à leur mérite et à eur gloire, on partage leur bonheur. La ville de Verdun yant été ruinée par les guerres, et ses habitants réduits la pauvreté la plus extrême , Didier , qui en était |;vêque, demanda des secours à Théodebert, roi d'Austraie, sous la domination duquel était cette ville. Ce prince ui envoya sept mille sous, somme considérable pour ce mps-là : elle fut distribuée aux marchands. Le comerce se ranima , et les fortunes des particuliers se levèrent. L'évêque reporta la somme au roi, qui efusa de la prendre , et dit à Didier ces belles paroles : Nous sommes heureux tous deux : vous , de m'avoir Durni l'occasion de secourir mes pauvres sujets , et moi, e ne l'avoir pas manquée. »
CHAPITRE X
Du bien qu'oD vous a fait soyez reconnaissant.
La reconnaissance est un devoir sacré, non-seulementi à l'égard de nos parents , mais encore à Tégard de tous ceux qui nous ont fait du bien. 11 n'y a pas de loi pour punir ringratitude ; mais elle porte avec elle un tel caractère de bassesse , qu'on stigmatise un homme en le flétrissant de ces mots : C'est un ingrat.
Pourtant l'ingratitude ; malgré le cachet d'infâmiei qu'elle imprime , est un vice aussi commun qu'il est déshonorant. Non-seulement il est des hommes qui oublient les bienfaits dont ils ont été comblés, mais il s'en trouve qui , méritant plutôt le nom de monstre que celui d'homme , tournent contre leurs bienfaiteurs les bienfaits qu'ils en ont reçus. Ces hommes indignes, quand leur conduite est connue, sont souvent punis même en ce monde, en attendant la vengence céleste qui ne leur fera pas défaut dans l'autre.
« Le malheur, dit l'Ecriture, ne sortira jamais dô la maison de celui qui rend le mal pour le bien. » Il est rapporté dans l'histoire- générale des voyages, qu'un roi de Mandoa , ville de l'indoustan, étant tombé dans une rivière , en fut heureusement retiré par un esclave, qui s'était jeté à la nage et l'avait saisi par les cheveux.
CHAPITRE X
Son premier soin, en revenant à lui , fut de demander le nom de celui qui Tavait retiré de Teau. On lui apprit aussitôt l'obligation qu'il avait à Tesclave , dont on ne doutait pas que la récompense ne fût proportionnée à un si grand service : mais il lui demanda comment il avait eu Taudace de mettre la main sur la tête de son prince ; et sur-le-champ il le fit mourir. Une autre fois ce même prince étant assis, dans Tivresse , sur le bord d'un bateau , se laissa encore tomber dans l'eau. Une femme , qui se trouvait là, pouvait aisément le sauver ; mais elle le laissa périr. Comme on lui en faisait des reproches : « Je me suis souvenue, dit-elle, de l'histoire du malheureux esclave. »
11 n'est pas de devoir plus doux à remplir que celui de la reconnaissance. Elle dilate le cœur ; elle ôte cette amertume que donne souvent la triste nécessité où on se trouve d'être obligé, pour ne laisser que le souvenir du bienfait. Pourquoi donc si peu de personnes pratiquent-elles une si belle vertu , quand de pauvres animaux en donnent souvent de si touchants exemples? Le trait suivant , rapporté dans l'histoire des croisades, 2n offre une preuve bien attendrissante.
Geofroi de la Tour , gentilhomme limousin , distingué par sa valeur et par son intrépidité , allant en parti , Duït l'effroyable rugissement d'un lion qui semblait se plaindre de quelque grand mal. L'intrépide Geofroi , par m mouvement de sa générosité naturelle , s'enfonce aussitôt dans le bois, malgré la résistance de ses com- 3agnons qui voulaient l'arrêter. 11 court vers l'endroit |)ii il continuait d'entendre le rugissement, et voit qu'un îorrible serpent, d'une prodigieuse grandeur, ayant enortillé les jambes et le corps d'un lion , l'avait mis hors ^'état de se défendre et lui dardait à grands coups redoublés sa langue pour le tuer de son venin. 11 fut [puché du danger du lion ; et , sans songer qu'en le délivrant il lui laissait la liberté de se jeter sur lui , il
donne de son épée si à propos sur le serpent , qu'il le tue ; et , sans blesser le lion , il coupe les liens dont il était embarrassé. Alors ce pauvre animal, se voyant libre, et reconnaissant Tauteur de sa délivrance , vint lui en rendre grâces de la manière la plus expressive et la plus '"^ soumise quMl put , en le flattant et en lui léchant les pieds. Depuis ce temps-là , il s'attacha toujours à lui comme à son généreux défenseur à qui il devait la vie ; ^^ il ne voulut plus jamais l'abandonner ; il le suivit par tout comme un chien fidèle, sans offenser personne que "' les ennemis sur lesquels il lui faisait signe de se jeter : '' car ce lion allait toujours avec lui au combat et à la chasse, et il ne manquait pas de le pourvoir abondam- ^ ment de gibier. Mais ce qu'il y a de plus admirable , c'est que le maître du vaisseau sur lequel Geofroi re- "^ tourna en France après la croisade, n'ayant jamais voulu souffrir , non plus que tous ceux de l'équipage , que le f lion y entrât , cette pauvre bête , désespérée de se voir '^^ séparée de son bienfaiteur, se jeta dans la mer , nageant f toujours après le vaisseaujusqu'à ce que, les forces lui manquant , elle se noyât. f
11 est une fausse reconnaissance comme il est une fausse amitié. On connaît l'une et l'autre quand on n'ai^ff plus rien à donner. Pensons plus noblement ; soyons reconnaissants parce que nous devons l'être. Quand même nos bienfaiteurs auraient gâté, par la bassesse de leurs vues ( car il est des bienfaits intéressés ) , gâté , dis-je, leurs dons et leurs services, publions hautement le bien qu'ils nous ont fait, et cherchons avec empressement à nous acquitter envers eux.
Mais si le désir de nous obhger a seul été le principe des bienfaits que nous -avons reçus , comme ces terres fertiles qui rendent au centuple ce qu'elles reçoivent dans leur sein , faisons pour nos bienfaiteurs tout ce dont nous sommes capables , et s'il le fallait même , ne mettons pas de bornes à nos sacrifices.
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Le chevalier de Forbin , célèbre capitaine de mer sous e règne de Louis XIV, et qui nous a laissé des mémoires rès curieux , rapporte que Louis XIV ayant chargé )uquesne de bombarder la ville d'Alger, ces corsaires, ésespérés de ne pouvoir éloigner de leurs côtes la flotte nnemie qui les foudroyait, prirent, pour s'en venger, 'horrible résolution d'attacher à la bouche de leurs anons des esclaves français dont les membres étaient ortés sur les vaisseaux des assiégeants. Un capitaine Igérien , qui avait été pris dans ses courses et très-bien raité par les Français tout le temps qu'il avait été prionnier, reconnut, parmi ceux qui allaient subir le sort ffreux que la rage avait inventé , un officier dont il vait éprouvé les attentions les plus marquées. A l'insant il prie , il sollicite , il presse pour obtenir la conseration de son bienfaiteur : tout fut inutile. On allait lettre le feu au canon où l'officier français était attahé : l'Algérien se jette aussitôt sur lui, l'embrasse étroi- 3ment , et adressant la parole au canonnier , lui dit :
Tire ; puisque je ne puis sauver mon bienfaiteur, j'auai du moins la consolation de mourir avec lui. » Le ey, qui était présent à cette scène touchante, en fut si
appé qu'il accorda la grâce de l'officier.
Montrez-vous généreux, humain et bienfaisant.
La générosité, l'humanité, la bienfaisance sont sœurs , lies de la charité , et toutes nous portent à faire du bien nos semblables. Mais elles ont toutes en particulier tant e charmes , qu'il est bon de considérer les exemples juchants que chacune nous donne dans les doux fruits a'elle a portés.
La générosité élève l'homme au-dessus de lui-même a ce qu'elle lui fait préférer l'intérêt des autres à son iropre avantage. Danès, évêque de Lavaur, député à a ris par le clergé de sa province , refusa la somme qui
lui fut allouée pour ce voyage, a Le revenu de mon évêché me suffit, dit-il. La moindre chose que je puisse faire pour les églises de mon diocèse , c'est bien d'entreprendre quelques voyages pour leur service. »
Sous le règne de Henri 111 , roi de France , un juif: très-riciie étant mort sans laisser d'héritiers , ce prince fit présent de vingt-cinq mille écus de cette aubaine à Geoffroi Camus de Ponlcarré. Ce généreux citoyen les: distribua aussitôt à trois négociants associés, qu'un incendie venait de ruiner. !
Rien n'égalait la générosité de Sixte-Quint , lorsqu'il s'agissait de soulager la misère du peuple : mais s'élevant au-dessus du faste , en sacrifiant l'appareil de la grandeur personnelle aux intérêts des malheureux , il était si ménager pour sa personne, qu'il portait des chemises usées , et l'on était souvent obligé d'y mettre des pièces. Camille, sa sœur, lui ayant un jour représenté qu'il était honteux à un souverain pontife de porter de mé-j chant linge, il lui répondit en riant : « Notre élévation J ma sœur, ne doit pas nous faire oublier le lieu d'où nous sommes sortis : les pièces et les lambeaux sont les premières armes de notre maison. »
La générosité consiste moins encore à donner beaucoup qu'à savoir donner à propos. La prodigalité jette l'or à tout venant , et n'est qu'une générosité fausse ou mal réglée.
Le fidèle ami d'un gentilhomme le voyait avec dou-1 leur ouvrir libéralement sa bourse à tous ceux qui pre-j naient auprès de lui le nom d'amis. On peut penseq qu'il en avait beaucoup. Dans le dessein de prévenir la ruine prochaine du gentilhomme, il vint le trouver, et feignit d'avoir un extrême besoin de 200 pistoles. Son généreux ami lui promet cette somme , et court aussitôt chez tous ceux à qui il avait ouvert sa bourse. Deux jours entiers de courses lui rapportèrent seulement 9 ou 10 pistoles, recueillies à grande peine chez ses prétendui
qu!
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imis. Il le dit avec un violent chagrin à celui qu'il ne îouvait obliger. « Bannissez toute peine , lui répondit- 1, et calmez à rinstant toute votre inquiétude; je ne 5uis point en défaut d'argent, et je n'en ai aucun besoin, ('ai eu recours à cette feinte , pour vous dessiller les feux et vous convaincre , par votre propre expérience , lue vous ne devez pas donner si facilement votre argent i tout le monde. »
Mais si nous devons éviter la prodigalité, nous ne levons pas moins redouter l'avarice. C'est un vice bas et légradant qui ne se trouve jamais dans une âme noble it bonne. L'homme généreux se ruine quelquefois par a libéralité ; mais l'avare qui craint un écueil , vient jfcriser son salut contre un autre ; il ne donne rien , de leur de s'appauvrir ou d'être payé d'ingratitude, et il ne làut pas s'en étonner : comment pourrait être bon pour es autres celui qui ne l'est pas pour lui-même? S'il lui irrive quelquefois d'être forcé par les circonstances à itre libéral , que de regrets ne lui coûte pas sa fausse ;éoérosité ! Combien de fois ne se la reproche-t-il pas :n secret ! Souvent même son avarice ne peut se déguier; elle se décèle par quelques traits de mesquinerie Ijui lui échappent et qui lui ôtent tout le mérite de sa ibéralilé. Sa réputation même dépose contre lui. L'abbé légnier, secrétaire de l'Académie française, y faisait ;m jour dans son chapeau la collecte d'une pistole, qu'on vait invité chaque membre à fournir pour quelque dépense commune. Cet abbé , ne s'étant pas aperçu que le i)résident Rose, qui passait pour être fort avare, eût mis lans le chapeau , le lui présenta une seconde fois, ^elui-ci , comme on s'y attend bien , assura qu'il avait jlonné. « Je le crois , dit l'abbé Régnier, mais je ne l'ai point vu.
- Et moi , ajouta Fontenelle , qui était à côté , je Tai ^u , mais je ne le crois pas. »
Ne vous donnez jamais une réputation si ridicule :
vingt traits de libéralité n'effaceraient pas la tache d'i seul trait d'avarice. Soyez généreux dans toutes les oc( sions où il convient de l'être. Mais souvenez-vous que i ne doit jamais être au préjudice de qui que ce soit, ii générosité cesse d'être vertu dès qu'elle n'a pas la justil| pour compagne.
Humain. L'humanité nous porte à regarder tous hommes comme nos frères , et à leur faire le plus bien que nous pouvons , quand ils ont besoin de noi Cette aimable vertu est fondée sur la nature , qui no incline à nous intéresser ea faveur de nos semblables suffit qu'une personne paraisse émue et affligée, po nous émouvoir et nous attendrir en sa faveur. L larmes d'un inconnu nous touchent , avant même q nous en sachions la cause ; et les cris d'un homme q ne tient à nous que par l'humanité , nous font courir ï son secours par un mouvement naturel qui précè toute délibération.
Un cœur humain est en quelque sorte plus touci du mal d'autrui que du sien propre. Après la bataille i Dettingen , un mousquetaire français dangereusemc blessé avait été .porté près de la tente du duc > Cumberland , fils du roi d'Angleterre. On manquait > chirurgiens dans ce moment , parce qu'ils étaient fo occupés ailleurs : et l'on allait panser le prince , à q une balle avait percé les chairs de la jambe. « Cou mencez , dit-il , par soulager cet officier français , il e plus blessé que moi; il manquerait de secours, et je n\ manquerai pas. » Cette belle action ne fit pas moii d'honneur à ce jeune prince que la victoire qu'il veiia de remporter.
Le fils d'un riche fermier, marié nouvellement et qi son père avait vainement tâché de racheter, faisait part d'un corps de réserve demeuré en Angleterre. Après i bataille de Fontenoy , on assembla les troupes dans ] parc de Saint-James , pour choisir les meilleurs solda
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di les envoyer en Fiance. Une jeune femme qui assistait ce triste choix , intéressait tous les spectateurs par lie (expression pleine d'inquiétude de sa physionomie. C'él.it la femme du jeune fermier. Aussitôt qu'il fut désigné isli i)ur être un de ceux qui devaient passer la mer , la une femme fondit en larmes, se trouva mal, et dès sHu'elle fut revenue, elle alla se jeter aux genoux du capiline de £on mari. Tout le monde pleurait : le capitaine ouiiîul était ferme. « Hé bien , disait la malheureuse aoflimme , je le suivrai, je partagerai avec lui tous les s,|irils auxquels il sera exposé. » En disant cela, elle ]oj|ii brassait son mari et couvrait son visage de ses Lijirmes. Tout à coup un jeune homme se présente à qjbfficier : « Monsieur, lui dit-il, ces jeunes époux s'ai- ||ient, ils sont heureux; je n'ai ni femme, ni père, ni irjifants, recevez-moi en la place de cet infortuné jeune ijiomme. Je suis fort , vigoureux , et en état de supporter / brame lui les fatigues de la guerre. itll — Avez-vous du goût pour le service? lui demanda jljofficier.
f\ — Aucun, répondit le jeune homme; et la plus
jirande récompense ne pourrait même pas me déterminer
([prendre le parti des armes. Je n'ai d'autre motif que
lf\d rendre service à ce malheureux soldat. » L'officier
ifonné et attendri lui accorda sa demande , fit son enga-
jpment, et écrivit le congé du soldat , qui à son tour
j pfusa de le recevoir. Il ne fallut pas moins , pour le
; jéterminer à ce qu'on exigeait de lui, que l'assurance
osilivc que lui donna l'officier, qu'il n'était plus soldat.
Tordre qu'il lui intima de quitter à l'heure même son
abit et ses armes, et de les remettre à celui qui avait
iris sa place.
. On demande quelquefois si c'est un bonheur d'être né j'nsible : il vaudrait autant demander si c'en est un l'être né homme. La sensibilité naturelle , il est vrai , ' elle se porte vers des objets déréglés , si elle se change
en amour-propre ou en fol amour, peut devenir poui autres et pour nous-mêmes la source de grands n heurs ; mais si nous la rendons Torgane de Tamitié la reconnaissance , d'une aimable bienveillance , d' pieuse humanité , elle nous offre les plus doux plai et les plus délicieuses jouissances. Attachez-vous d bien à diriger dans les enfants cette pieuse vertu. Qi apprennent à s'occuper plus des autres que d'eux-mênr quMls sachent les misères et les douleurs des pauvre: des affligés ; qu'ils vous voient les secourir et mêler larmes avec leurs larmes. Sans ce soin, vos enfan portant sur eux-mêmes toute leur sensibilité , devi dront durs, égoïstes , et choisiront pour premières \ times de ces deux vices ceux mêmes qui les auron mal élevés.
De tous les êtres doués de raison, le plus malheure le plus inutile, le plus méprisable, c'est l'homme insi sible. Les liens si doux qui l'attachaient à l'univers, j insensibihté les brise. Son amour exclusif de lui-mê l'isole de tout autre intérêt que le sien ; sans joies cœur, sans amis, sans famille, il vit d'une vie t( animale , souffre sans être consolé et meurt sans lais un regret.
Détournons nos regards et nos pensées d'un si tri sujet , et demandons encore à l'humanité quelques-ii de ses doux et consolants exemples.
Turenne sut mériter le glorieux titre de Père ( soldats par des traits fréquents d'humanité. Nous n' rapporterons qu'un. L'armée française faisait une pénil retraite , pendant laquelle Turenne était jour et nuit i action pour mettre les troupes à couvert des insultes à Impériaux. Dans le cours de cette marche, il aperç( un soldat qui, n'ayant plus la force de se soutenir, s'étî jeté au pied d'un arbre pour y attendre la mort. 1 général aussitôt descend de cheval , aide le soldat à relever , lui donne sa monture , et l'accompagne lu
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même à pied jusqu'à ce qu'il eût pu joindre les chariots DÎi il le fit placer. Cette bienveillance , qui donnait un ^rand éclat de ses vertus militaires , lui avait mérité rameur de toute son armée.
En 1662, il y eut une longue et cruelle famine à Paris. Ln soir des grands jours d'été, M. de Sallo^ conseiller au parlement et premier auteur du plus ancien de tous les ournaux , celui des savants , venait de se promener , mivi seulement d'un petit laquais. Un homme l'aborde lu coin d'une rue , lui présente un pistolet , et lui demande la bourse, mais en tremblant lui-même plus que :elui à qui il la demandait. « Vous vous adressez mal , ui dit M. de Sallo , je ne vous ferai guère riche; je n'ai |ue trois pistoles que je vous donne très-volontiers. » 11 es prit, et s'en alla sans lui rien demander davantage. Juand il fut parti, M. de Sallo donna ordre à son laquais ie suivre adroitement cet homme-là, d'observer le mieux |u'il lui serait possible où il se retirerait, et de venir lui m rendre compte. Le laquais suivit le voleur dans trois )u quatre petite rues, et le vit entrer chez un boulan- ,^er, où il acheta^n pain. A dix ou douze maisons plus oin , il entra dans une allée et monta à un quatrième ilage. En arrivant chez lui, il jette son pain au milieu le la chambre, et dit à sa femme et à ses enfants : « Manjez, voilà un pain qui me coûte cher, rassasiez-vous-en ; in de ces jours je serai perdu, et vous en serez cause. » ^a femme , qui pleurait , l'ayant apaisé le mieux qu'elle )ut, ramasse le pain et en donne à quatre petits enfants jjui mouraient de faim. Le laquais, qui avait pris ses pré= kutions pour n'être pas aperçu , ayant su tout ce qu'il oulait savoir, retourna vers son maître après avoir bien emarqué la maison et la rue. Le lendemain dès cinq leures du matin, M. de Sallo alla où son laquais le conluisit , et s'informa qui était celui qui logeait au qua- Irième étage. On lui répondit que c'était un cordonnier^ on homme et bien serviable , mais chargé de famille ,
et si pauvre qu'on ne pouvait Têtre davantage. Il monte chez rhomme qu'il cherchait, et heurte à la porte. Dès qu'on lui eut ouvert , il fut frappé du spectacle qui se présenta : une femme couverte de haillons qui tombaient en lambeaux , quatre petits enfants ensevelis dans la paille qui leur servait de lit et d'habit, un homme dont l'air pâle et l'habillement déchiré annonçaient le triste état. Le chef de cette misérable famille reconnut celui qu'il avait volé la veille. 11 se jette à ses pieds , lui demande pardon et le conjure de ne pas le perdre ; il lui avoue que le travail lui ayant manqué, il avait tout vendu , lits, habits, linge, -pour nourrir sa femme et ses enfants, et qu'il avait fait la veille son premier vol , afin de ne pas périr de faim. « Ne faites point de bruit , lui dit M. de Sallo, je ne viens pas ici pour vous perdre ; je sais que vous êtes cordonnier : tenez , voilà trente pis tôles que je vous donne ; achetez des cuirs , travaillez h gagner la vie à vos enfants , je ne vous abandonnerai pas tant que j'apprendrai que vous travaillez en honnête homme.
Bienfaisant. A l'exemple de son divin Maître, l'homme qui a dans le cœur la douce vertu que nous vantons , passe partout en faisant le bien. Comme la rosée que le Ciel envoie , la bienfaisance vérifie tout ce qu'elle approche , et ne voit des pauvres que pour les secourir, des cœurs tristes que pour les consoler, des âmes abattues que pour les relever.
Pratiquons donc cette vertu tout aimable. Cherchons surtout les malheureux qui se cachent, souffrent et meurent souvent sans demander ! Quel heureux moment pour vous , que celui o,ù vous pourrez essuyer leurs larmes et répandre la joie dans leur cœur ! Quelle bénédiction, quelles actions de grâces, quelle vive reconnaissance de la part de ceux qu'on a ainsi secourus, consolés ! Est- il sur la terre un plaisir plus délicieux , plu:> digne de l'homme , que de gagner le cœur des autres
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ommes et d'en recevoir les doux témoignages? « Un ministre , dit le poëte Sadi , était bienfaisant. Un Dur il déplut au prince , et il fut mis en prison ; mais le euple sollicita sa délivrance : les gardes lui rendaient i prison agréable : les courtisans mêmes parlaient au rji de ses vertus, et le roi lui pardonna. — Vendez, joute Sadi , le jardin de votre père , pour en acheter un ul cœur. Brûlez les meubles de votre maison , si vous lanquez de bois pour préparer le repas de votre ami. aites du bien à vos ennemis , faites-leur des présents ; e menacez pas le chien qui aboie , jetez -lui un morceau
pain. »
C'est calomnier l'humanité que de dire : Tous les ommes sont ingrats. Non ; il est encore des cœurs qui îttent de reconnaissance au souvenir d'un bienfait reçu ,
qui donneraient leur vie pour l'àme généreuse qui ur a fait l'aumône du pain ou du travail qui le propre. Bénis soient ces hommes bienfaisants qui sont intel- ^ents sur les besoins du pauvre ! Mais dût la bienfaince faire autant d'ingrats que d'heureux , donnons ujours. Dieu compte du haut du ciel , et il prépare aux Burs généreux , humains , bienfaisants, une couronne ipériissable , un bonheur sans fin, une gloire éternelle.
CHAPITRE XI
Donnez de bonne grâce : une belle noanière
Ajoute un nouveau prix au bienfait qu'on veut hmi
C'est donner deux fois que de donner vite ; mais c'esl'|( faire un présent plus de cent fois , que de le faire dè|( bonne grâce. Un mathématicien, qui accompagnait le roi jf de Prusse à la guerre, fut fait prisonnier à la bataille delc Wolwitz , et conduit à Vienne. Le grand-duc de Toscane, }\ qui fut depuis empereur sous le nom de François l^'^jf voulut voir un homme qui avait une si grande réputa-^s tion. 11 le traita avec estime , et lui demanda s'il ne reJ grettait pas quelqu'un des effets que les hussards lui | avaient enlevés. Le savant, après s'être fait longtemplio presser, avoua qu'il aurait voulu sauver une excellentaii montre de Graham , dont il se servait pour ses observa4 i tions astronomiques. Le grand-duc, qui en avait une àin même horloger, mais enrichie de diamants , dit au ma- ij thémalicien français : « C'est une plaisanterie que les hussards ont voulu faire ; je vous la rends. » Il n'était guère possible de faire un présent d'une manière plus ingénieuse et plus obligeante. i
C'est sottise de donner de mauvaise grâce. Le plus! difficile est de donner ; que coûte-t-il d'y ajouter un sou- i rire? En faisant du bien , ne faites point de reproches;
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it quand vous obligez , que votre visage et vos paroles )bligent encore plus. La tristesse de celui qui donne )ffense celui qui reçoit et ôte tout le prix du bienfait. Quelqu'un se plaignait que le cardinal Mazarin donnait le mauvaise grâce : « On a tort de se plaindre , dit le 'omte Bussi ; on est plus obligé à ce ministre qu'aux lutres , car en donnant il décharge de la reconnaislance. »
Si pourtant vous ne pouvez accorder ce que Ton vous lemande , que votre refus soit toujours plein de douceur et de politesse. Cette manière de refuser équivaut presque à un bienfait. Un refus obligeant gagne plus le œur, qu'une grâce même accordée à force de prières, lelui qui demande et qui n'obtient pas , est doublement umilié. 11 y a de la cruauté à y joindre des paroles mé- )risantes, des railleries amères ou de mauvaises façons ; 'est vouloir se faire des ennemis et s'exposer à entendre uelquefois des vérités désagréables, ou au moins à lire monter vers Dieu les plaintes du malheureux dont n a brisé le cœur. Paraissez plus fâché du refus que ous faites, que n'en pourrait être triste l'infortuné qui erd l'espoir dont il s'était bercé, et si vous n'avez pu le îcourir, vous l'aurez au moins consolé.
Ceux qui sont dans le cas d'accorder beaucoup , se ou vent aussi dans la nécessité de refuser souvent. Mais ne parole honnête et polie est une grâce dont ils ne pivent pas être si avares , puisqu'ils sont toujours les iiaîtres de l'accorder. Louis XIV y manquait rarement : : si ses refus avaient eu quelque chose de désagréable , savait mieux que personne les réparer.
Rappelez rarement un service rendu :
Tout bienfait qu'on reproche est un bienfait perdu.
Une âme généreuse ne perd jamais la mémoire du en qu'elle areçu^ mais elle oublie celui qu'elle a fait ;
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elle croirait en perdre le mérite et la gloire, si elle les remettait sous les yeux de celui qu'elle a obligé ; ce souvenir n'est honorable et ne convient qu'à lui.
La récompense de l'homme bienfaisant est dans son ^ cœur, parce que l'ingratitude de ceux qu'il s'est plû ài secourir ne peut lui ôter la certitude d'avoir rempli un devoir et pratiqué une vertu.
Celui qui reproche ses bienfaits montre qu'il n'a rendu; service que par intérêt ou, par vanité. Il y a des gens quii se plaisent à vous dire sans cesse qu'ils vous ont fait ce que vous êtes. Est-il rien de plus cruel? et ne s'ôte-t-om pas par-là tout droit à la reconnaissance ?
Quelqu'un reprochait à une personne qu'elle lui devait i tout ce qu'elle était. « Cela était vrai il n'y a qu'un moment, reprit l'autre ; mais à présent cela ne l'est plus. »-
S'il y a de la dureté et peu d'honneur à reprocher le bien que nous avons fait, il est quelquefois permis de lei rappeler, pour engager à la reconnaissance qu'on doiti avoir et qui nous est devenue nécessaire. Un soldat romain i allait être jugé par l'empereur : « Prince , lui dit-il , reconnaîtriez-vous le soldat qui , pour éteindre l'ardeur de votre soif, vous apporta de l'eau d'une fontaine ?
— Oui, lui répondit l'empereur, mais ce n'est pas toi.
— Vous avez raison de ne pas me reconnaître , répliqua le soldat, car j'ai perdu, depuis ce temps- là, un œiH en combattant pour vous. » L'empereur l'ayant envisagé avec plus d'attention , reconnut ses traits, et le récompensa.
Ne publiez jamais les grâces que vous faites ; Il faut les mettre au rang des affaires secrètes.
La vraie bienfaisance aime le secret. Elle ressemble à. ces grands fleuves qui se retirent en silence des terres sur lesquelles ils ont porté la fertilité et les richesses.
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Que celui que vous avez secouru l'ignore , s'il se peut. N'imitez pas ces bienfaiteurs orgueilleux, qui publient partout quelques actes de générosité que l'ostentation leur a fait faire , et qui sonnent de la trompette afin que toute la terre sache le bien qu'ils ont fait à des malheureux. Que leur orgueil rend leurs bienfaits redoutables et quelquefois humiliants ! Qu'ils apprennent , du beau trait suivant , la manière dont les âmes vraiment généreuses aiment à faire le bien.
Grimaldi , célèbre peintre et graveur italien , aussi distingué par la noblesse de ses sentiments et par sa générosité bienfaisante que par ses talents , apprit l'état misérable d'un gentilhomme sicilien , qui était logé près de lui. Il alla plusieurs fois jeter de l'argent en secret dans sa chambre. Mais le gentilhomme, ayant guetté son bienfaiteur et l'ayant surpris, se jeta à ses pieds plein de reconnaissance. Grimaldi lui dit en le relevant : « J'aurais goûté doublement du plaisir de vous avoir obligé si j'avais pu vous épargner la peine de m'en être redevable. »
Ce n'est pas qu'il faille toujours couvrir des voiles du secret les fruits de sa bienfaisance. On doit , pour rédification , pour l'exemple, les laisser quelquefois, pour ainsi dire, percer d'eux-mêmes et paraître au grand jour. Mais ce qu'on doit éviter, c'est l'ostentation, qui veut tout faire avec éclat, sans discerner les circonstances où la libéralité elle-même demande à être connue, le celles où elle veut qu'on épargne aux malheureux la lonte de recevoir. Voulez-vous savoir comment il faut ionner? mettez-vous à la place de celui qui reçoit. Le fameux médecin Dumoulin , ayant été appelé dans un souvent pour une jeune demoiselle d'une très-grande Taissance, mais fort pauvre, on lui en fit l'aveu en tremblant , dans la crainte que n'étant pas payé il ne revînt dIus. U revint cependant , et il laissa un rouleau de dix louis d'or, afin que d'une partie de cet argent on pût le
payer, et que les assistants ne s'aperçussent pas de Tinsuffisance des moyens de la malade.
La bienfaisance ressemble à ces parfums précieux qui s'évaporent dès qu'on les découvre. Vous faites bien : voulez-vous faire mieux? que je ne sache pas que vous faites bien, ou que je ne vous soupçonne pas du moins de me l'avoir appris. Pourquoi appeler en confidence un tiers entre le ciel et vous? Léopold , ce prince bienfaisant dont nous avons déjà souvent parlé, aimait à faire du bien sans qu'on le sût. Un gentilhomme qui ne lui avait jamais rien redemandé, quoiqu'il fût dans le besoin, jouait avec lui et gagnait beaucoup. « Vous jouez bien malheureusement , dit-il au prince , ne serait-ce pas un i effet de votre bonté ?
— Jamais, répondit Léopold, la fortune ne m'a mieux^ servi ; mais je devais seul m'en apercevoir. »
La fête que la ville de Paris d/^nna en 1770 sur la^ place Louis XV , au sujet du mariage Louis XVI , alorsdauphin , avec Marie-Antoinette d'Autriche - Lorraine ,„ fut terminée, comme on sait, par un désastre affreux, où cent trente-deux personnes périrent et un grand nombre furent blessées. Dans le moment même qu'oui faisait au jeune dauphin le récit de ce funeste accident ,j on lui apporta six mille fivres que le roi lui donnait tousf les mois pour ses menus plaisirs. Un de ses valets de chambre allait serrer cet argent. Le prince lui ordonna de le mettre dans une boîte et d'appeler un page. Il écrivit ensuite quelques lignes ; et après avoir cacheté son billet , il le donna avec la boîte à un page , pour le porter en diligence à M. de Sartine , lieutenant-général de police, avec ordre de garder sur cette commission le; plus grand secret, et de rapporter à lui seul la réponsedu magistrat. Il lui écrivait qu'il avait appris le malheur arrivé à son occasion ; qu'il en était pénétré, et qu'il lui envoyait , pour secourir les plus malheureux, ce que le roi lui donnait tous les mois pour ses menus plaisirs, ne
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^6\ez homme d'honneur, et ne trompez personne. A tous ses ennemis un cœur noble pardonne.
Ce que nous entendons par le mot honneur n'est pas , comme quelques-uns le pensent, une vertu politique, un simple préjugé : c'est une vertu réelle et morale, dictée par la vertu même , dont la fonction , pour ainsi dire , est de veiller sur toutes les autres et de les conserver dans toute leur pureté. L'honneur, comme ce suc précieux exprimé des fleurs , se forme de ce qu'il rencontre de plus exquis dans chaque vertu ; et telle est sa délicatesse, que la plus légère tache le ternit. 11 est à l'âme ce que la vie est au corps; il vivifie toutes nos actions, dirige tous nos sentiments, ennoblit la vertu même, flétrit le vice, donne de l'éclat à la prospérité , console dans les revers, et soutient l'indigence malheureuse.
L'honneur est comme Une seconde providence pour l'Etat. 11 commande la sainteté aux pontifes , la valeur aux guerriers, la justice aux magistrats, l'émulation aux talents utiles , la pudeur' au sexe. Il prescrit la bonne foi dans le commerce , et couvre de honte le plus faible soupçon dans le maniement des deniers publics. Il invite le soldat au combat , et paie le prix de son sang avec
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de la gloire, il s'agissait , an siège d'une ville , de reconnaître un point d'attaque. Le péril était presque inévitable. Cent louis étaient assurés à celui qui pourrait en revenir. Plusieurs braves étaient déjà restés. Un jeune homme se présente : oc le voit partir à regret ; il reste longtemps ; on le croit tué ; mais il revient , et fait également admirer l'exactitude et le sang-froid de son récit. Les cent louis lui sont offerts. « Vous vous tnoquejî de moi, mon général, lui dit-il, va-t-on là pour de l'argent? » L'éloge et la gloire sont la seule récompense digne de la valeur. Ce n'est pas avec de l'or qu'il faut payer ce que l'honneur seul peut et doit acquitter.
Mais plus ce sentiment est beau, plus on doit craindre de le corrompre , de le rendre même condamnable en ne se proposant pour fin que l'estime des hommes et la gloire mondaine. Ce brillant fantôme fut l'objet des vœux et des poursuites des plus illustres païens, à qui leur religion n'offrait aucun motif plus digne d'une grande âme. .4près lui seul courent encore nos philosophes du jour, qui renferment bassement toutes leurs espérances dans les bornes étroites de la vie présente. Mais le philosophe chrétien , dont les vues sont élevées lu ciel pour être véritablement homme d'honneur, se Tait gloire d'accomplir toute justice, d'être inviolablement attaché à son devoir. D'une conduite irréprochable snvers tout le monde, fidèle au secret, esclave de sa parole, prenant la droiture et la probité pour base de toutes ses actions , il voit Dieu en tout , tout en Dieu , et fi'écoute que sa conscience.
Le duc de Mayenne écrivit à Matignon , comte de Thorigny, pour l'engager dans le parti de la ligue. Celui-ci lui répondit : « Je croyais être le seul en France qui s'appelât Thorigny ; apparemment qu'il en est un autre à qui votre lettre s'adresse, et que vous espérez engager à sacrifier son honneur aux brillantes offres que vous
lui faites. Je ne crois pas que vous Tayez présumé de moi. »
La plupart des hommes ne connaissent pas bien l'honneur et l'aiment sans le connaître. Ils le font consister à être estimé des autres, sans distinguer la fausse estime de l'estime véritable , et surtout à recevoir avec impatience, ou plutôt avec fureur les outrages qu'on leur fait, résolus d'en tirer vengeance ou de périr. On comprend que nous voulons parler des combats singuliers : usage féroce et extravagant , que le faux point d'honneur a su maintenir jusqu'à présent, malgré tout ce que la sévérité des lois, les lumières de la raison,- les menaces de la religion ont pu faire pour l'abolir. Il est vrai que la fureur des duels est beaucoup diminuée ; mais il s'en faut bien qu'elle soit entièrement éteinte. Elle souffle encore de temps en temps sa rage dans les cœurs, et c'est ce qui. nous engage à en parler ici. Heureux si nous pouvions contribuer à abolir jusqu'aux derniers restes de ce préjugé barbare, détromper ceux qu'il a séduits, et les convaincre qu'il n'est pas moins opposé au véritable honneur qu'à la religion.
Non , le duel n'est pas une institution d'honneur , comme le pensent les duelhstes, mais une mode affreuse et sanguinaire qui doit sa naissance aux nations féroces du Nord. C'est dans les sombres forêts , dans les montagnes inaccessibles de l'ancienne Germanie , au milieu d'un peuple farouche, qu'il faut placer son origine. Une indépendance excessive , triste apanage de la grossièreté d'un gouvernement à peine ébauché; qui, au défaut des lois , autorisait les particuliers à se faire justice par la voie des armes ; un faux point d'honneur, qui faisait regarder l'usage de la force comme le moyen le plus noble de se faire rendre raisoh et de soutenir ses prérogatives : voilà les vraies causes qui firent naître le duel parmi les anciens Germains. Ces hommes , aussi sauvages que les lieux qu'ils habitaient, s'étant précipités comme un
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orrent en Italie , en Espagne et dans les Gaules , leur ureur naturelle les y suivit; ils y -apportèrent Tusage du luel.
Depuis Henri, les duels fui'ent condamnés par Tau orité royale , mais la fureur de cette coupable action en subsista pas moins. En vingt années du règne de ïenri IV , sept mille grâces furent données pour des luels où un des adversaires avait perdu la vie. Sous ouis Xlll, c'était un spectacle de chaque jour. Enfin ouis XIV , animé du zèle de la religion , et persuadé [ue ces sortes de combats n'étaient pas moins pernicieux l'Etat qu'aux particuliers, porta contre le duel un édit budroyant. A son exemple , et animée du même esprit le religion et du bien public , l'impératrice-reine Marie-
^« Thérèse porta aussi les ordonnances les plus sévères outre le duel. Deux seigneurs de la première distinction lyant osé se battre peu après , on ne put obtenir leur race , et ils eurent tous les deux la tête tranchée sur le nème échafaud.
Gustave-Adolphe , ce fameux conquérant du Nord , [ui a rendu son nom si célèbre dans le dix-septième iècle, apprenant que la fureur du duel commençait
isfji faire de cruels ravages dans son armée , le défendit ous peine de mort. 11 arriva, peu de temps après , que leux de ses principaux officiers ayant pris querelle nsemble , vinrent supplier le roi de leur accorder la
Di)ermission de se battre. Gustave fut d'abord indigné
if le la proposition. 11 y consentit néanmoins , mais il ijouta qu'il voulait être témoin du combat. Il assigna
li e lieu et l'heure. 11 s'y rendit avec un petit corps d'inanterie , qu'il plaça autour des deux champions. ( Allons, ferme, messieurs, leur dit- il, battez-vous naintenant jusqu'à ce que l'un de vous deux tombe nort ; » et appelant tout de suite le bourreau de armée , il lui dit : « A l'instant qu'il y en aura un de
iiiué, coupez devant moi la tête à l'autre. » A ces mots ,
les deux généraux restèrent quelque temps immobiles ifiu' mais, reconnaissant bientôt la faute qu'ils avaient faitiea ils se jetèrent aux pieds du roi, lui demandèrent pardonjen et se jurèrent Tun à Tautre une sincère amitié. Depui p ce moment on n'entendit plus parler de duel dans le armées suédoises. ton
Eh quoi ! pour un mot , pour une raillerie , pour^'f' une insulte quelquefois même imaginaire, un homm^uf ira donner la mort à son semblable , priver une famille de son appui ; TEtat , d'un bon citoyen ; It patrie, d'un de ses plus braves défenseurs! Quoi! ur lâche , un calomniateur , un fripon auront cessé de mériter ces titres dégradants parce qu'ils auront su se battre ! Un affront sera réparé par un coup d'épée , el la mort du coupable absout le meurtrier ! N'est-il pas étonnant que ces fausses maximes trouvent place dans des esprits droits, et que les familles les plus honorables les professent au lieu de les anathématiser et d'em rougir ?
Mais ce qui est plus incompréhensible encore , c'est qu'on a vu des parents non-seulement donner des leçons de ce faux honneur, mais par leurs instances et par leurs reproches allumer eux-mêmes ces flammes homicides , mettre à la main de leurs enfants Tépée meurtrière, et leur ordonner de se venger ou de périr. | Et c'est dans le sein du christianisme qu'on se porte à de si horribles excès ! Et ce sont quelquefois des mères elles-mêmes qui , oubliant la douceur de leur sexe et f toutes les tendresses de la nature, entretiennent en eux la vengeance, la soif du sang , l'impatience de le répandre , et les traînent , pour ainsi dire , à l'autel sanglant où ils seront peut-être égorgés !
Vous voulez vous venger. Mais que vous achèterez cher le plaisir de la vengeance ! Si vous périssez dans le combat , l'enfer devient votre partage. 11 n'y a qu'un pas entre la mort et vous. D'un seul coup ,
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jt-être, votre corps va être précipité dans le tornlu , et votre âme dans les feux étemels. Que vous vira alors Thonneur que vous avez voulu conver ?
5i vous êtes victorieux , quels remords n'éprouverezus point tout le reste de votre vie ! Pourrez- vous re un pas sans que l'image de l'ennemi que vous rez immolé à votre vengeance se présente à vous , vous reproche votre crime? Pourrez -vous goûter moment de repos ? La terre , que vous avez arrosée sang de yotre frère , criera vengeance contre vous ; 1 âme , que vous avez précipitée dans l'enfer, celte le rachetée au prix du sang d'un Dieu, demandera ;tice de votre barbare fureur. Comment pourrezus, à la mort, soutenir la juste crainte des jugements Dieu?
Si votre vie , si votre tranquillité , si votre bonur éternel vous sont chers , foulez aux pieds les jsses idées du monde sur le point d'honneur. Ayez I courage de vous élever au-dessus des préjugés; iiilez le maréchal de la Force : touché d'un sermon [ l'on avait exposé fortement toutes les suites fustes de ces malheureux combats, il protesta, en tant , que si on lui proposait un duel , il ne l'ac- ^terait point.
Imitez cet exemple, et rappelez-vous « qu'il ne sert rien à l'homriie de gagner le monde, s'il vient à dre son âme. »
Ne trompez personne. C'est là surtout ce qui consje l'homme d'honneur. Nous avons parlé déjà des ligations et des caractères de la véritable probité, ur tout dire en un mot, ces obligations sont renmécs dans cette belle maxime : « Ce que vous ne jdriez pas qu'on vous fit , ne le faites pas aux .res. »
Test là en effet le grand principe de l'équité na-
turelle, si lumineusement écrite dans notre âm Aimez-vous qu'on vous trompe , qu'on vous fas quelque injustice , qu'on vous nuise? Non sans dout Agissez d'après ce principe , et vous ne tromperez pe sonne.
Toute dissimulation , tout déguisement est , aux yeitl de l'homme d'honneur, une tache flétrissante que ni rang ni la fortune ne peuvent effacer, et dont la honni est presque toujours le fruit.
Rolland , frère de don Pèdre , roi de Sicile , vens de perdre un combat naval et d'être fait prisonnier. C' demandait pour sa rançon douze mille florins. 11 i pouvait payer cette somme. Une riche bourgeoise Messine, nommée Camille de Turinha , la lui fit oiïti s'il voulait l'épouser. Rolland feignit d'y consentir, i en donna sa promesse par écrit. Sorti de sa captivité , se mit fort peu en peine de tenir sa parole , et allégi l'excessive disparité des conditions. Camille l'appelle ii Justice, et produit l'acte signé de sa main. Les magir trats jugent à la rigueur, et condamnent Rolland accomplir sa promesse. 11 se rend , accompagné de pli)i sieurs seigneurs , chez Camille , qui avait étalé totï! la magnificence de ses ameublements, et s'était orni elle-même de ses plus riches parures. Rolland la pr d'oublier son injurieuse résistance , et déclare qu'il et prêt.... « Arrête, lui dit Camille, je suis satisfaite. Pet ses-tu que mon cœur ait attendu jusqu'à présent pov te rejeter ? Je voulais un époux du sang royal ; mais I dérogeas à ta naissance au moment que tu faussas parole , et je jurai de n'être jamais à toi. Je ne t' i poursuivi en justice réglée qu'afîn de te couvrir ( i confusion. Adieu : porte ailleurs ta main , reprends \ promesse , garde encore le prix de ta rançon , je t'6 J fais présent. » A ces mots , laissant Rolland interdit « elle perce la foule étonnée , et va se jeter dans u | couvent. ;
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A tous ses ennemis un cœur noble pardonne. ol Une âme généreuse ne se venge jamais, et le vénale homme d'honneur pense avec raison qu'il y a is de grandeur et de noblesse à pardonner qu'à se nger. C'est en effet souvent par lâcheté et par fai- 3sse qu'on descend à la vengeance ; c'est parce
on ne sait pas résister à ses petites passions, ni lever au-dessus du respect humain. L'âme élevée
regarde comme au-dessus des injures et les parnne.
On reprochait à l'empereur Théodose le Jeune d'être >p doux et trop bon envers ses ennemis. « En vérité , pondit-il, bien loin de faire mourir les vivants, je vouais pouvoir ressusciter les morts. »
Louis 11 , duc de Bourbon , ayant été quelque temps sonnier en Angleterre , signala son retour par une actions les plus magnanimes dont l'histoire ait iservé le souvenir. Pendant sa détention , la plupart 5 barons et des gentilshommes de ses états avaient proî de son absence pour piller ses domaines. Ils étaient is rassemblés auprès de lui , lorsque le procureur aérai de ce prince lui apporta un mémoire détaillé des ts qu'ils lui avaient faits. Ils pâUrent et furent consfnés. Mais le généreux prince dit au magistrat : « Avezbs aussi tenu registre des services qu'il m'ont rendus?
Non, mon prince, répondit-il. — 11 faut donc brûler
papiers, reprit le duc, je n'en puis faire usage. » En ^.me temps il les prit et les jeta dans le feu , sans les Dir lus.
Henri IV mérita le nom de Grand , encore plus par la nté de son cœur que par ses victoires. Jamais perine n'aima plus à pardonner que ce prince, parce e peut-être aussi jamais personne n'eut l'âme plus inde. La bonté et la clémence semblait composer
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son caractère. 11 dit un jour au duc de Mayenne : « Li ^^ plus grand plaisir que j'ai en faisant la paix , c'est d pardonner aux rebelles. On sait aussi ce qu'il dit ; ce même duc, qui lui avait fait la guerre et lui avai '''' longtemps disputé la couronne. Le duc de Mayenne étai fort gros et mauvais piéton. Henri IV, se promenan un jour avec lui, prit plaisir à le lasser en le faisan marcher beaucoup. Le duc lui demanda quartier. « Mor cousin, lui dit le roi, voilà la seule vengeance que j( prendrai jamais de vous. »
On reprochait un. jour à ce même prince , qu'il traitait avec trop de bonté les ligueurs qui avaient été seï ennemis. 11 répondit : « Dieu me pardonne, je dois pardonner : il oublie mes fautes , je dois oublier celles de mon peuple. Que ceux qui ont péché se repentent , e1 qu'on ne m'en parle plus. »
Que ce sentiment est beau , qu'il est digne de la religion qui l'inspirait î
Oui , pardonnons , nous qui avons tant besoin que la divine justice nous pardonne les fautes que chaque jour nous commettons contre le Ciel. Quel homme a jamais pu autant et aussi souvent offenser un de ses semblables que chacun de nous offense Dieu dans toute sa vie. Que dis-je? peut-être en un seul jour de cette vie que le Seigneur nous a donnée! 0 vous qui refusez de pardonner une offense, pensez à cette vérité. Plus il vous en coûte pour faire ce sacrifice , phis il est digne de Dieu, plus il est méritoire pour vous.
Le divin Rémunérateur, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, ne manquera pas de vous en récompenser. Outre la joie et la satisfaction intérieure qu'il répandra dans vôtre âme , et qui est bien audessus du plaisir de la vengeance , vous serez quelquefois encore , par d'autres avantages , dédommagé au centuple de ce qu'il vous en aura coûté poui* surmonter les sentiments que la haine inspire. Il
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fdaignerait vos plus riches offrandes , qui lui seraient ésentées par un cœur aigri , et il vous ordonnerait lUer auparavant vous réconcilier avec votre frère. lis vous pouvez tout attendre de sa bonté, si vous en ez vous-même pour votre ennemi. Craignez que celuien vous prévenant , ne mérite d'avoir plus de part à faveurs , et hâtez-voys d'obtenir la palme destinée à lui qui fera les premiers pas et les plus grands efforts ur la cueillir.
CHAPITRE Xril
Soyez officieux , complaisant , doux , affabi Poli, d'humeur égale, et vous serez aimabj
Rien n'est plus doux sur cette terre de larmes que ( sentir autour de nous des cœurs qui nous aiment, et q prennent part aux douleurs comme aux joies des obje de leur affection. Le plus sûr, le seul moyen même d'êt: aimé , c'est d'être aimable , et pour y parvenir , il fai nécessairement pratiquer la maxime qui va se trouv( développée dans ce chapitre.
Soyez officieux. Aimer à rendre service, est sans coi tredit le moyen de se concilier tous les cœurs ; ainsi quand la religion et la raison ne nous auraient pas fa un précepte d'aimer à. obliger nos frères, notre propi intérêt devrait nous y engager. Obliger les autres , c'e prêter à usure et souvent s'obliger soi-même. U ancien poëte a dit :
Obligez sans espoir d'aucune récompense : Un bienfait n'est jamais perdu :
Tôt ou tard il vous est rendu, Et souvent dans le "temps que le moins on y pense. FABLES d'Ésope.
Le cardinal Albéroni dut sa haute fortune à un servie qu'il rendit : voici comment. Le poëte Campistron voyî
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geait en Italie. En passant par le duché de Parme , des voleurs Taltaquèrent et lui enlevèrent jusqu'à ses habits. 11 gagna, à demi-nu, le village le plus voisin : c'était celui où l'abbé Albéroni était curé. Campistron trouva du secours dans la générosité de cet ecclésiastique ; il en reçut des habits et de l'argent pour continuer son voyage. Quelques années après , ayant suivi le duc de Vendôme en qualité de secrétaire , dans les guerres d'Italie , il se trouva aux environs de la paroisse de son bienfaiteur. Comme ce prince avait besoin d'un homme du pays , le poêle saisit cette occasion de lui parler d'Albéroni. On fît venir le curé, qui soutint parfaitement l'idée que Campistron avait donnée de lui. Ce prince en fit son aumônier. Albéroni le suivit en Espagne , et y mérita la :onflance de la princesse des Ursins. 11 s'attacha à son service après la mort du duc de Vendôme , fut nommé igent du duc de Parme à la cour de Madrid , ménagea le mariage de la princesse de Parme avec le roi d'Espagne Philippe V, entra dans le conseil du roi, devint cariinal, et enfin premier ministre d'Espagne.
On ne peut pas toujours pratiquer la générosité , la bienfaisance ; il faut pour cela des moyens de fortune lue la Providence n'a pas départis à tous. Mais on peut X'ndre des services dans quelque condition qu'on soit )lacé. Le trait suivant en est la preuve.
L'Adige, fleuve d'Italie dans l'état de Venise, s'étant lébordé , le pont de la ville de Vérone fut emporté , à 'exception de l'arcade du milieu , sur laquelle se trouait une maison. Une famille entière y était : on la voyait lu rivage tendre les mains et implorer du secours. Celendant la violence du torrent détruisait à vue d'œil les •ilicrs de l'arcade. Dans ce danger extrême, le comte de ipolvérini propose une bourse de cent ducats à celui ni aura le courage d'aller sur un bateau délivrer ces nalheureux : on risquait d'être emporté par la rapidité u fleuve , ou d'être écrasé par les ruines de l'ai'cade en
abordant dessous. Le concours du peuple était innom- t brable, et personne n'osait s'offrir. Dans cet intervalle ^jtliei passe un villageois ; on l'instruit de l'entreprise proposée et de la récompense qui y est attachée. 11 monte aussitôt Jiot dans un bateau , gagne à force de rames le milieu dui fleuve, aborde, attend au bas de la pile que toute la famille , père , mère , enfants et vieillards , se glissant lejiei long d'une corde, soient descendus dans le bateau. ccCou-si rage, s'écria-t-il, vous voilà sauvés. » 11 rame, surmonteiil l'effort des eaux, et regagne le rivage. Le comte de Spol-*i t vérini veut lui donner la récompense promise. « Je ne vends point ma vie , lui dit le villageois ; mon travail me suffit pour me nourrir, moi , ma femme et mes en^*-! fants : donnez cela à cette pauvre famille, qui en a plus besoin que moi. »
Complaisant. L'homme complaisant est celui qui s'applique à ne point contrarier les goûts , le caractère , les inclinations des autres, et cherche toujours l'occasion de faire plaisir. Mais cette vertu peut devenir un vice selon l'usage qu'on en fait. Si vous courbez jusqu'à votre conscience pour la pratiquer ; si vous vous prêtez lâchement aux vices et aux désordres des autres ; si vous rampez servilement devant ceux dont vous croyez pouvoir obtenir quelque bien , prodiguant à ces idoles que vous vous faites l'encens de la flatterie, quels que soient d'ailleurs leurs défauts et leurs excès, votre complaisance n'est plus que de la bassesse : c'est un vice, et le plus honteux de toiis, car aucune passion violente n'en est la source.
Un ami se plaît à partager vos plaisirs, il les sert, mais il ne sert pas vos vices ; il ne s'ennuie point en cherchant à vous désennuyer; il ne blesse jamais votre amourpropre par une image ti'op vive de vos défauts, et il déploie néanmoins toute son adresse pour vous les faire connaître. 11 vous aide de ses conseils avec zèle , mais avec prudence. 11 ne vous contredit que quand il le doit ; il prévient vos désirs dans tout ce qu'il peut ; il étudie
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)tre humeur, à laquelle il assujettit la sienne ; il ne lerclui qu'à se rendre utile et agréable ; enfin toute sa nduite ne tend qu'à vous plaire, sans vue basse, sans otif vicieux. Voilà le modèle de la plus aimable et de plus précieuse complaisance.
Doux. La douceur du caractère est une des plus grâuses qualités qu'on puisse recevoir de la nature. Si )us ne l'avons pas reçue , nous devons faire tous nos forts pour l'acquénr. La chose n'est pas impossible; il faut que de la bonne volonté et du courage. Saint ânçois de Sales était né avec un caractère vif et violât. Dès qu'il eut reconnu son défaut, il s'appliqua forment à s'en corriger, et il devint un modèle de douur, comme il le (it bien voir dans une occasion. Un me gentilhomme, qui le haïssait , vint faire un bruit' rrible sous ses fenêtres; il joignit aux aboiements de sieurs chiens les injures de quelques valets insolentsn content de cela , il eut l'effronterie de monter luime à la chambre du saint évêque, et y vomit contre tout ce que sa fureur put lui suggérer de plus offennt. Le prélat regarda cet emporté d'un œil tranquille, ne lui répondit pas une seule parole. Le gentilhomme, nant cette modération pour un mépris , redoubla sa ;e et poussa son insolence jusqu'-iux derniers outrages. int François de Sales conserva toute sa patience. Lorse ce furieux se fut enfin retiré, on demanda au saint Ique comment il avait eu la force de souffrir cet insoit, et comment il avait pu se taire dans une telle rentre. « Nous avons fait, répondit-il, un pacte invio- >le, ma langue et moi, et nous sommes convenus que, ïdant que mon cœur serait dans l'émotion, ma langue dirait mot. Pouvais-je mieux apprendre à ce pauvre lorant la manière de se posséder qu'en me taisant ; et colère pouvait-elle plutôt s'appaiser que par mon si ice? Ne faut-il pas avoir compassion d'un malheureux est emporté par sa passion ? »
L'emportement et la colère sont, je le sais, nés près j que toujours d'un tempérament violent, d'un sang boui lant, d'une imagination exaltée ; mais ils n'en sont p< moins soumis à l'empire de la religion et de la raisoi)i Rien ne dégrade l'homme comme de se laisser aller à ci violences , qui en font l'égal des brutes et le conduiseï souvent jusqu'au crime. Combattez donc ces défaut! N'épargnez rien pour acquérir la douceur de l'esprit i des manières. Quoi qu'elle coûte, on ne l'achète jama;i trop cher : les avantages qui la suivent sont d'un pri inestimable. « La parole douce , dit le Sage , acquie*' beaucoup d'amis et adoucit les ennemis. Mon fils, ajoutit t-il , montrez de la douceur dans tout ce que vous faitai et vous serez plus aimé que si vous faisiez les actions l<i plus éclatantes. Heureux les doux, dit Jésus-Christ, pani que ce sont eux qui posséderont la terre! » Et coff ment ne la posséderaient-ils pas ? C'est la douceur qi fait les déUces de la société et les charmes de la cor versation.
On aime une personne douce , on la recherche, toi le monde serait charmé de vivre avec elle. On évite a contraire celui qui a le caractère dur, violent , impt rieux et inflexible ; et quand on se fait éviter, on ne tare guère à se faire mépriser. L'esprit dur reste seul , pei sonne ne veut de son commerce ; l'impérieux tyrannisi on le déteste ; le violent irrite , le contredisant fâche l'inflexible révolte, le bourru se fait haïr, et l'on se ven^ du brutal par de cruelles vengeances, ou par des insulti plus piquantes encore que les siennes.
Les femmes qui sont nées vives et colères doivent s'a pliquer encore plus que les hommes à corriger ce défau La nature leur a donné la douceur en partage : on dira qu'une femme qui s'irrite change de sexe. La colère i fait pas seulement qu'elles deviennent odieuses et insuj portables ; elle les dénature et les rend hideuses. Si 1( femmes savaient combien les emportements défigurer
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les personnes les plus aimables , elles s'en garantiraient poui- toujours.
Jffable. Cette bonne qualité, qui fait qu'un supérieur reçoit d'une manière gracieuse ceux qui s'adressent à lui, doit être surtout celle des grands et des hommes en place. Plus on est élevé par son rang ou par sa naissance au-dessus des autres , plus on doit avoir de douceur et d'affabilité. 0 vous qui êtes jaloux de l'amour des hommes, aimez à vous rendre humains et accessibles ; montrez à tous cet air simple et noble de bonté qui attire les cœurs ! Faites qu'au sortir de votre entretien on goûte toujours le plaisir d'être charmé de vous et d'être content de soi-même. Bannissez de vos paroles l'humeur et la fierté , qui n'ajoutent rien à la grandeur et qui ôtent beaucoup aux grands. Prévenez par votre accueil le respect qui n'ose vous approcher , et soulagez le timide embarras qui craint de vous parler. Le maire d'une petite ville de France , chargé de haranguer le roi , en lui présentant les clefs, lui dit : « Sire, la joie que nous avons en voyant Votre Majesté , est si grande que.... » Il fut alors si interdit , il rappela en vain sa méAioire , il répéta, en bégayant , les dernières paroles qu'il venait de prononcer. « Oui, lui dit le prince d'un ton de bonté , la joie que vous avez est si grande que vous ne pouvez l'exprimer. »
C'est surtout envers les inférieurs que l'affabilité doit être pratiquée. Elle leur rend la soumission plus douce, le malheur plus supportable , le chagrin moins amer. Elle est , comme le dit un auteur célèbre, le caractère inséparable et la plus sûre marque de grandeur. Les descendants de ces races illustres et anciennes , auxquels personne ne dispute la supériorité du nom et l'antiquité de l'origine, ne portent point sur leur front l'orgueil de leur naissance : ils la laisseraient ignorer si elle pouvait rêtre. On ne sent leur élévation que par une noble simplicité. Us se rendent encore plus re^^pectables , en ne
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souffrant qu'avec peine le respect qui leur est dû , et
parmi tant de titres qui les distinguent , la politesse et l'affabilité sont la seule distinction qu'ils affectent.
La fausse grandeur, au contraire, est farouche et inaccessible, comme si elle craignait que , vue de trop près , elle ne perdît beaucoup de ce qu'elle paraît être. Les demeures de ces prétendus grands sont des maisons d'orgueil et de faste , oii ceux que leurs affaires y attirent pensent presque plus aux moyens d'aborder les maîtres qu'à leur exposer leurs raisons et leurs droits. Idoles orgueilleuses , dont on ne peut approcher qu'en tremblant , qu'on ne peut servir que les yeux timidement' baissés, et qui ne se font respecter que par la crainte qu'elles inspirent. Ceux qui en ont besoin les adorent, les autres s'en raillent et les méprisent. Une dame allemande , de la première distinction , reçut chez elle des? officiers français avec un air de hauteur et de morgue qui les révolta. Ils la quittèrent bientôt les uns après les autres. Les derniers dirent au laquais qui les conduisait : : « Allez tenir compagnie à madame. »
Poli. L'inclination à obliger, l'honnête complaisance,, sont les parties principales de la politesse ; mais celai seul ne compose pas la politesse : il faut encore ce que^ quelques-uns appellent le don des manières. Ainsi, lai politesse consiste non-seulement à ne rien faire et à ne' rien dire que d'obligeant , mais aussi à le faire et à le dire avec une façon de s'exprimer et des manières qui i aient quelque chose de noble et d'aisé, quelquefois même ' de fin et de déhcat.
On pourrait appeler la pohtesse une bonté assaisonnée; c'est la bonne grâce ajoutée au bon cœur. L'homme poli s'étudie à rendre les autres contents de lui et d'euxmêmes ; car la plus forte passion des hommes étant d'être estimés et considérés, la vraie politesse consiste surtout à leur témoigner de la considération et de l'estime, et à ménager l'amour-propre de tous.
CHAPITRE XllI
N'employez jamais le langage de la flatterie, et si vous pouvez plaire qu'en employant cette basse adulation, mourez dans le silence.
De nos jours on a substitué Tafiectation de manières, s frivoles protestations , à Faimable naïveté du cœur, politesse n'est pour beaucoup qu'un jargon fade aussi de de sens que de sentiments.
N'ayez pas cette politesse superficielle qui se borne à s compliments et à des grimaces. Ne vous bornez pas )n plus à ce vernis mondain , qui ne cherche qu'à mé~ ter l'estime et la considération des hommes , et qui ms les égards rendus aux autres fait de soi-même sa opre idole. L'homme qui n'a qu'une politesse mondne éludera toujours les occasions d'obliger lorsque )ur le faire il craindra de compjomettre ses intérêts, et Ion les circonstances vous le verrez aussi dédaigneux l'ii se montrait empressé et poli naguère. On n'a rien de pareil à craindre de la politesse qui est spirée et soutenue par des sentiments chrétiens. Comme le part toujours d'un cœur bienfaisant , ami des homes , incliné à leur faire plaisir : c'est un fond sûr et lide; c'est une politesse sincère, empressée, généreuse, nstante, inspirée par la charité , en vue de Dieu , à qui chrétien poli , en obligeant les hommes , se propose incipalement de plaire.
Ayons, autant qu'il nous sera possible, la politesse qui innonce par les bonnes manières ; mais , préférableent à tout , ayons celle qui annonce l'honnête homme le chrétien. On peut , par le seul esprit de bienveilnce, d'humanité, d'une charité plus sûre encore, avoir tte aménité , cette affabilité pleine d'attentions , de mplaisance et d'égards , qui fait la douceur de la soîté , et qui rend mille fois plus aimable que ne l'est tte foule de gens si affectueux , si maniérés, si polis et fourbes, dont le monde est rempli.
Qu'on inspire aux jeunes gens cette politesse sincère
dont nous parlons , ils auront les vertus que la fauss p^ politesse imite et qu'elle n'a pas ; ils auront l'essentièe fo le fond de la politesse, et il leur sera facile ensuite dï j acque'rir l'extérieur et les grâces.
Qu'ils voient pour cela des gens polis , qu'ils les étt Jj^j dient ; ils apprendront bientôt d'eux ce qu'ils ont à fain et comment ils doivent le faire. Dès qu'ils le sauronn qu'ils le fassent sans étude; l'affectation gâte tout,, l'on est moins ridicule par les défauts qu'on a que pp |j les fausses qualités qu'on affecte d'avoir.
Pour être parfaitement poli , il faut , outre l'usage ii |jj monde , avoir une certaine finesse d'esprit , qui faa^ discerner promptement ce qui convient , eu égard a» circonstances où l'on se trouve : il faut de la souples' dans l'humeur , et une grande facilité d'entrer , autâa que le permet la sagesse , dans toutes les dispositioio qu'exige l'occasion présente : il faut , sans le paraîtrii aimer à se gêner, afin de ne gêner personne.
Le cardinal de Polignac , qui avait infiniment d'esp^) et de politesse, étant un jour chez madame la duchés^, du Maine, on s'y amusa à se faire les uns aux autres d questions pour y répondre d'une manière agréabl « Quelle différence , lui demanda la duchesse , y a-tde moi à une montre ?
— Madame, lui répondit-il , une montre marque 1 heures, et auprès de vous on les oublie. »
Cette politesse fine et ingénieuse , ainsi que toutes 1 choses exquises , n'est pas commune , mais elle n'e pas nécessaire : de la prudence , un bon caractère quelque usage du monde , suffisent pour acquérir cet honnêteté de manières qui fait considérer et recherche
C'est parce qu'on ne réfléchit pas à tous les avai tages et à tout le prix de la pohtesse, qu'on voit tai d'hommes impolis et grossiers. Ils négligent les m^ nières comme de petites choses, et ils ne savent pas qi des manières sont souvent ce qui fait que les horaû3(
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lécident de nous en bien ou en mal. On ne peut pas •énétrer Tintérieur, et Ton en juge par ce qu'on aperoit ; une légère attention à être affable et poli prévienrait les mauvais jugements. 11 ne faut presque rien our être cru fier, incivil , méprisant , désobligeant ; il iut encore moins pour être estimé tout le contraire.' Et ui^ ne sait combien il nous importe de ne pas nous liéner les esprits par de mauvaises façons ? combien il ous est avantageux pour nos intérêts, pour notre repos, 'avoir l'estime et l'amour de nos semblables , de conirver avec eux cette bonne intelligence qui ne s'entreent que par la politesse ?
On est toujours sûr de rendre reconnaissant ceux dont 1 ménage l'amour-propre , et d'offenser ceux en qui 1 le blesse. C'est pour ne point heurter cet amourpopre si sensible et si délicat, que l'homme poli cherche donner aux autres des marques d'estime et de consi- ^ation. Qui que ce soit qui lui parle ou qui l'interroge, a la complaisance et la politesse de lui répondre. Il î ressemble pas à ces hommes fiers et grossiers qui ne lignent pas faire attention à ce qu'on leur dit , ou rémdent d'une manière si courte et si dédaigneuse qu'on î peut qu'en être choqué. Avec un peu d'égards, ils se raient aimer, et ils se rendent odieux. La véritable politesse consiste surtout à être poli envers ut le monde dans tel rang que Dieu nous ait placés , ns acception de personne et d'état.
Le chevalier Williams Goels, gouverneur de la Yirgie^ causait avec im négociant dans les rues de Wilhamsurg. 11 vit passer un nègre qui le salua; il lui rendit salut. « Comment, dit le négociant. Votre Excelice s'abaisse jusqu'à saluer un esclave! — Sans doute, 3ondit le gouverneur, je serais bien fâché qu'un esclave montrât plus honnête que moi. »
D^humeur égale. La douceur de l'esprit , la complai ice , l'affabilité , la politesse vous feront rechercher ;
mais si vous avez Thumeur inégale, on ne tardera pas
vous fuir , à vous éviter. Les inégalités et les caprice
commencent par refroidir , et bientôt après éloignei
pour toujours ceux qui nous aimaient. Le plus digne sujt
devient par son humeur un sujet insupportable. On s
lasse enfin d'être Fesclave de son mérite : ses caprices fn
quents et imprévus , ses bizarreries fatigantes font pavÉ
trop chéries avantages de son commerce; on le quitte poi
un homme d'une humeur égale, qui vaut moins d'ailleur
Rien ne choque plus dans un homme d'esprit et i
fait plus de tort pour la société que l'inégalité d'humeu,
Ce génie orné, ce convive amusant, que vous destinez
faire chez vous les agréments d'une belle compagnie , !
livre tout à coup, et au milieu de la joie publique , à
frénétiques imaginations. L'homme doux et poli deviei
brusque, l'homme gai devient sombre , et d'épaisses m.
peurs viennent obscurcir la sérénité de son visage. Voi
n'y serez plus attrapé.
Ce défaut, on l'excuse encore dans les personnes doi l'expérience n'a pas mûri la raison. La jeunesse est aimable , que les hommes sont disposés à tout lui pai donner. Mais, quand on n'est plus jeune, les défauts ( l'esprit, comme ceux du visage, paraissent davantage ( vieillissant , et dès-lors on ne leur trouve plus de cô favorable.
Pliez donc votre humeur dès la jeunesse, et vous epa gnerez bien des chagrins aux autres et à vous-mêm La plus cruelle des peines pour un homme d^honnen c'est de se faire haïr ou éviter, et d'être insupportai A quelque âge que vous soyez , tâchez par toutes sort de moyens , et surtout en vous servant de ce que no avons indiqué contre la colère , de modérer votre h meur, et de la rendre toujours si douce et si égale, qu'' ne craigne plus votre commerce , mais qu'au contrai votre société, vos conseils soient recherchés avec empn sèment.
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Et vous serez aimable. Celui à qui personne ne plaît
le plaît ordinairement à personne. Puisque le bonheur
e nous faire aimer dépend entièrement de nous , em-
loyons les moyens qui nous sont indiijués dans ce
lapitre; car il faut l'avouer, si peu de personnes sont
mées, n'est-ce pas à cause du peu d'efforts que généra-
menl on fait pour se rendre aimable?
C'est bien mal entendre ses inte'rêts que de ne vouloir
aire qu'à certaines personnes. Celui qui se fait aimer
tout le monde entreprend peu d'affaires qui ne lui.
assissent ; chacun s'empresse à l'obliger : on rougirait
faire de la peine à celui qui ne cherche qu'à faire
aisir aux autres, qu'à s'en faire aimer. L'illustre Féne-
n l'éprouva. Des personnes envieuses et jalouses (car
ne pouvait avoir d'autres ennemis) avaient envoyé
près de Paris à Cambrai un homme d'esprit qui , sous
étexte de rendre visite à l'archevêque , devait exami-
;r de près sa conduite. Cet homme resta plusieurs
ois à Cambrai , et fut enfin tellement pénétré du mé-
;e de ce prélat , de ses manières affables et de sa con-
lite édifiante, qu'un jour parlant à Fénelon il lui
oua, les larmes aux yeux, le mystère odieux de son
yage , et retourna à Paris, rempli d'horreur pour ceux
4i voulaient rendre ce prélat suspect à la cour. Aimé et
^véré de ses diocésains , les étrangers les plus distingués
l|i payaient avec plaisir le même tribut d'estime et d'a-
Îur. Durant la guerre de la succession d'Espagne , le nce Eugène et le duc de Marlborough le prévenaient ]v toutes sortes de politesses. Ils envoyaient des détarements pour garder ses prairies et ses blés. Ils firent : ijîme transporter et escorter jusqu'à Cambrai ses grains, € peur qu'ils ne fussent enlevés par les fourrageurs de 1 ir armée. Lorsque les partis ennemis apprenaient qu'il ( vait faire quelque voyage dans son diocèse , ils lui fai- ^ ent dire qu'il n'avait pas besoin d'escorte française et < 'ils l'escorteraient. Les hussards même des troupes
impériales lui rendaient ce service, tant la douceur l'amabilité et la vraie vertu ont d'empire sur les esprits 11 semble donc qu'il serait facile de se faire aimer C'est néanmoins ce qui est rare , parce qu'au lieu de par 1er delà manière qui plairait aux autres, nous voulorii dire ce qui plaît à notre humeur. Nous aimons mieu: déplaire que de retenir quelques paroles indiscrètes , oi de parler avec bonté et politesse. 11 faudrait aussi sacri fier souvent son amour-propre, combattre ses penchants résister à ses goûts , pour s'accommoder à ceux des au très. Et c'est ce qui est difficile, quand on ne s'y est pa accoutumé de bonne heure, ou qu'on n'est pas anim par l'esprit de la religion , qui veut que nous soyons affa blés et complaisants en tout ce qui est bien, pour l'édifi cation , comme l'Apôtre le recommandait aux premier fidèles. En rendant par nos bonnes manières la vert aimable, et en lui gagnant les cœurs , nous avons encor l'avantage de les gagner pour nous-mêmes et d'en re cueillir les heureux fruits.
CHAPITRE XIV
Surmontez les chagrins où Tesprit s'abandonne.
Dans la jeunesse , quand tout aulour de nous est riant t beau , la vie se présente comme un fleuve tranquille ont aucun orage ne trouble la limpidité. On croit que
bonheur prend Thomme au berceau et raccompagne jusqu'à la tombe. Mais cette douce erreur ne séduit >as longtemps , et c'est en vain qu'on cherche à la reenir.
Bientôt on se trouve en butte à la dureté , à la trahion , aux faux jugements , à l'iniquité ou à la bizarrerie 'les hommes , et à tous les événements fâcheux dont notre risle vie a tant de peine à se défendre.
Il est donc à propos de s'y préparer de bonne heure, amassez , dès la jeunesse, assez de bon esprit, assez de ^ertu , pour pouvoir un jour vous famihariser avec la )atience. Le temps viendra que vous en aurez besoin. Si amais l'injustice renverse vos projets , empoisonne votre enduite , vous préfère d'indignes concurrents ; si elle eus enlève une partie de vos biens ; si elle attente à votre •éputation, à votre honneur, vous vous saurez bon gré l'avoir médité par avance sur l'injustice des hommes. ^es coups prévus blessent moins.
La calomnie vous altaque-t-elle dans ce que vous av( de plus cher , en répandant son venin sur votre répi tation et en s'efForçant d'en ternir Féclat? recourez la résignation ; armez-vous d'une patience courageus C'est le remède le plus sûr contre la calomnie. Le temp tôt ou tard , découvrira la vérité. En attendant ce m< ment marqué par la Providence , quand le monde ei tier serait déchaîné contre vous , n'avez-vous pas ui ressource bien consolante dans le témoignage de vot] conscience?
Avez-vous vu disparaître de vos mains une fortui destinée à des enfants chéris? appelez la raison à vot' aide et ne vous livrez pas à un coupable désespoir. Jeté vous surtout dans les bras de la religion, et imitez saint patriarche qui, frappé à la fois dans son cœur ! dans son corps , disait avec une pieuse soumission à volonté de Dieu : « Le Seigneur m'avait donné ces bienc le Seigneur me les a ôtés ; que son saint nom soit béni.i
Est-ce la mort d'une personne chérie qui cause voir affliction ? écoulez les sages conseils que Dieu lui-mên a placés dans la bouche du plus sage des rois.
« Mon fils, dit l'Ecclésiastique, répandez vos larmn sur un mort, et pleurez comme une personne qui a reç une plaie très-sensible. Rendez-lui les devoirs de la st pulture; mais ne soyez pas inconsolable dans votre aa fliction ; car l'excès de tristesse conduit à la mort , l'abattement du cœur fait baisser la têle. N'abandonni pas votre cœur à la douleur, et faites réflexion qu'f vous affligeant avec excès vous ne faites aucun bien a mort , mais que vous vous faites à vous-même un trèi grand mal. »
Je ne vous dirai dortc pas, comme quelques-uns, qu" faut vous consoler de votre perte , parce qu'elle e sans remède. C'est une pitoyable consolation : cornu si l'on ne devait pas s'affliger d'un mal parce qu'il i guérira point, ou qu'un malheur pût cesser de l'êli
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TSljarce qu'il doit durer toujours. Une personne douée d'un piion cœur qui fait une perte aussi grande qu'elle est irré- !z arable , serait dans le cas , au contraire , de ne s'en jsspnsoler jamais, par celle raison -là même qu'elle ne ipifCut se réparer. Mais le parti le plus salutaire et le plus ipiisonnable est de faire quelques efforts sur soi-même , eelt de Toir un peu ses amis , pour apaiser , par leur préoapnce et par leur entretien , ses douleurs les plus légi- )lnjmes. En ce cas-là il faut se contraindre , pour ne pas
luire à la société en lui faisant porter continuellement ijes peines dont elle n'est pas la cause. Quoique la conitrfainte ne soit pas un soulagement , on s'y accoutume tfipmme à mille autres choses désagréables , et certaizilient c'est être vertueux que d'être capable de tels r(|(îorts.
il] De tous les chagrins auxquels nous sommes en butte , ^ n'en est point de plus amers que ceux qui nous vienij,|ent des personnes de qui nous devions le moins les 5lf|tendre. Plus la main qui nous frappe est chère , plus iji coup est sensible; et tel est le malheur de la condi-
jon humaine, que ce qui devrait nous procurer les plus ijfjrandes douceurs de la vie est souvent la source de nos ff jiagrins les plus cuisants. La femme la plus vertueuse i^ trouve pas toujours un mari raisonnable; l'époux sipmplaisant et attentif n'est pas toujours le plus aimé;
Ipère le plus tendre travaille souvent pour de mauvais s ; et l'ami le plus fidèle trouve quelquefois qu'il ne j'jiest attaché qu'à un perfide ou à un ingrat. Dans tous ijts cas , si vous avez vraiment de la vertu et un bon eslèikt , opposez l'égalité d'humeur à la bizarrerie , la dou- |!ur à la brutalité , de grands sentiments aux indignes l 'océdés. Songez qu'il vaut mieux souffrir le mal que de faire. Si vous ne souffrez que par le tort des autres , i^[fi)us n'êtes pas le plus à plaindre; si vous y avez donné iJijet , le châtiment vous était nécessaire pour vous faire ntir votre faute et vous rendre plus attentif.
It28 ÉCOLE DES MOEURS
Versez donc des larmes ; il est de la faiblesse humain de pleurer ; mais pleurez en chrétien ; pleurez dans 1 sein de Dieu : vos larmes alors seront douces , elles cal meront vos douleurs et deviendront la source de votr bonheur éternel. Profitez de ces épreuves passagères qii augmentent le mérite , épurent la vertu et consommeri|lM îa sanctification. L'homme heureux pense à peine àli vertu , et souvent nous nous égarons dans la voie riant de la prospérité. L'ad\ersité nous détrompe et nous inai truit. Eclairés du flambeau de la religion , nous découi! vrons, dans les afflictions qui nous arrivent, la peini du péché, l'exécution des arrêts d'une justice infinimeni sage, de salutaires amertumes répandues surlesobjefe de nos affections , pour en détacher notre cœur et l'ati tirer vers des biens plus solides.
Que des accidents ou l'injustice des hommes viennen donc renverser votre fortune , que des traits calomniem attaquent votre réputation , que des maladies longue et violentes vous fassent ressentir leurs atteintes , qu la mort impitoyable vienne moissonner vos plus chère espérances ou vous enlever votre plus solide appui victime des miséricordieuses rigueurs du Ciel, ranime votre courage, et fortifiez-le par les motifs de la reli gion que nous venons de vous exposer; motifs infinii ments supérieurs à tous ceux que la raison et la sagesshumaine pourraient donner. Celles-ci ne font le plu souvent que suspendre pour quelques moments la dou leur, sans la guérir ; elles adoucissent les petits chagrins et laissent aux grandes peines toute leur amertume La rehgion seule peut nous consoler véritablement dan tous nos chagrins, quelque grands qu'ils soient. Elle peu calmer toutes nos peines , adoucir toutes nos afflictions et rendre à notre courage ébranlé par les malheur les plus accablants toute sa force. L'histoire d'Eléonore cette pieuse impératrice dont nous avons déjà parlé plu sieurs fois, nous en offre un édifiant et noble exemple
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ai n 1683 , année fatale qui remplit d'épouvante toute
is Europe , une formidable armée de Turcs laissant de
a )rtes places derrière elle , par une de ces heureuses
i iméi'ités qui réussissent quelquefois contre toutes les
i^ ggles de la guerre, s'avança à grandes journées pour
De >ndre sur Vienne. A cette nouvelle , toute la cour fut
à ai)S la consternation. On tint conseil , et il fut arrêté
iai 'abord que l'empereur et l'impératrice se retireraient
il u plus tôt , pour ne pas exposer dans leurs augustes
CD ersonnes le salut et la majesté de l'empire. Le 7 juillet,
i jr le soir, Léopold avec toute sa maison sortit de
mi ienne du côté que le Danube mettait à couvert des
lij urcs. Les ennemis se présentèrent devant la place ,
1' indis que l'empereur en sortait du côté opppsé. On peut
bger quels durent être dans cette fuite précipitée les
Il i^ntiments de l'infortunée Eléonore , quand elle vit à
avers les ombres de la nuit , au delà du Danube, les
illages en feu , les armes étincelantes de l'ennemi , les
ampagnes inondées d une armée innombrable de Turcs
1 de Tartares , la ville impériale exposée à un assaut
rochain , l'empire à deux doigts de sa perte , et elle-
lême contrainte de fuir, malgré une grossesse avancée,
ms appui, sans secours , avec un époux tendrement
imé , dont elle ressentait vivement l'infortune, et avec
es enfants qui n'étaient pas encore en âge de sentir leur
lalheur.
La première nuit , ils arrivèrent à un petit village , où
s essuyèrent tout ce que l'indigence a de plus affreux.
t Is furent obligés de se retirer dans une chaumière dé-
erte et dépourvue de toutes choses ; on n'y trouva ni
its , ni chambres , ni vivres.
Au milieu de l'épouvante universelle , Eléonore et -oopold gardaient le même calme majestueux que la oiir admirait en eux aux jours de la prospérité. L'imëratrice fut un moment ébranlée par le parti que prit -éopold d'aller joindre l'armée rassemblée contre les
Turcs. Le jour même de son départ elle e'tait accouchée d*une princesse , et son cœur maternel défaillait. MaÊi la foi triompha bientôt de la nature , et Dieu , qui nr i se laisse pas vaincre en générosité , récompensa la vertu des illustres époux en leur accordant la victoire sur leur |fl ennemis.
Ne faites rejaillir vos peines sur personne.
De quelque source que viennent vos chagrins, c serait une grande injustice de les faire retomber sur lé» autres; ce serait imiter ces animaux furieux qui se jet-i tent sur tous ceux qui ont le malheur de les rencontrer Ne confondez pas les innocents avec les coupables , i n'affligez pas les autres parce que vous avez du chagrin Quelle triste consolation, que de rendre malheureu ceux qui vivent avec vous! Voyez cet homme qu'u revers imprévu accable, ou que la bile suffoque; il n rentre dans sa maison qu'avec toutes les marques de l fureur. L'œil en feu , l'air menaçant , les paroles fou droyantes à la bouche , il décharge son courroux su tout ce qui se présente. Ce spectacle vous révolte et vou indigne ; gardez-vous donc de le donner jamais.
Evitez aussi de ressembler à ces grondeurs éternels espèce d'hommes inquiets et turbulents, qui exhaler sans cesse , et contre tout le monde , leur mauvais humeur. Quoique ce défaut semble appartenir aux vieil lards , comme un effet de la faiblesse ou des infirmitt dont la nature est alors assaillie , et comme un resl d'autorité qui expire avec un long murmure, il ei pourtant de tous les âges, surtout dans les personm nées avec une bile prompte à fermenter et à s'enflam mer. Ceux qui ont ce défaut se fâchent sans sujet, crier pour une faute légère , et s'emportent quand on leu répond : il n'est pas même permis d'avoir raison ave eux. Ont-ils reçu quelque sujet de mécontentement d
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part de certaines personnes à qui ils doivent des ;ards : dès qu'ils se trouvent en liberté au milieu de uv famille, ce sont des ciis , des plaintes, des injures, '5 menaces, une tempête d'autant plus violente qu'elle été resserrée et grossie par la contrainte. Leur bile qui it à grands flots, se répand sur leurs amis mêmes ; ic pourraient-ils faire de pis à leurs plus grands enneis? Aussi tous fuient dès qu'ils le peuvent et les laisnt seuls. Ils n'ont pas même la consolation qui reste uvent aux malheureux, celle d'être plaints : le mal 'fils font empêche de compatir au leur. Souvent ceux qui font le plus souffrir les autres de iirs chagrins, en sont eux-mêmes les premiers artins; quand nous remontons sincèrement à la source i peines qui troublent la vie , combien n'en voyonslus pas qui ont eu pour principe notre propre volonté ! lelle injustice alors dans nos procédés envers ceux qui IIS entourent, et quelle honte pour nous de faire pori à des innocents la peine de nos fautes ! Travaillons donc à nous rendre maîtres de nous- ]|êmes, et par une douce et pieuse résignation, merlans à la fois que Dieu nous récompense dans le ciel et le nos amis nous consolent sur la terre.
CHAPITRE XV ils
Tenez votre parole inviolablemec
Celui qui aime sa réputation , aime à tenir exacteraen sa parole : la qualité d'honnête homme impose ce devoi; 11 se fait une loi , lorsqu'il le peut , de tenir ce qu'il promis , dans les choses mêmes les plus légères ; parc qu'on est bientôt infidèle dans les grandes, quand o s'accoutume à n'être pas tidèle dans les petites. Despréau aimait à se trouver exactement à l'heure qu'il avait prd mise, parce que, disait-il, la première chose qui se pn sente à l'esprit et dont on s'occupe le plus, ce sont h défauts de la personne qui se fait attendre.
Lorsque la promesse n'est pas injuste ou absolu mer» impossible , on ne doit jamais la violer , pour quelqui raison ou pour quelque intérêt que ce soit. Pendant qu| le jeune Pompée disputait l'empire avec Octave et Marc Antoine , ils firent entre eux une espèce de trêve, et il se donnaient des repas tour à tour. Un jour, que ce deux derniers mangeaient dans la galère de Pompée , ui de ses capitaines le tire à l'écart, et lui dit que s'il veu le laisser faire , il sera bientôt le maître du monde « Voilà un coup de parti , ajouta-t-il ; la fortune vou favorise 3 si vous le voulez , vous n'avez plus d'ennemi
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lans un quart d'heure. » Pompée ne voulut point y
onsenlir. « Ils sont venus de bonne foi, dit-il, et j'aime nieux garder ma parole que de commander à tout 'univers. »
L'histoire nous a conservé des traits d'héroïsme en ce enre , plus grands encore et plus magnanimes. Tel est elui du Régulus français , Jean le Bon. Qui ne sait le loble sacrifice qu'il fit à cette belle maxime , qui était a sienne : « Que si la vérité et la bonne foi étaient perlues , on devrait les retrouver dans le cœur et dans a bouche des rois. » Ce prince , dont l'âme fut encore lias grande que ses malheurs , ayant été fait prisonnier lans une bataille , fut renvoyé sur sa parole ; mais l'ayant pu accomplir toutes les conditions qu'on avait nises à sa liberté , il retourna , accompagné de sa seule ertu, dans les prisons du roi d'Angleterre, et y mourut rois ans après.
On doit surtout garder la parole donnée sous le sceau lu serment. Y manquer , c'est se rendre coupable de ;)arjure. « Celui , dit l'écrivain sacré de l'Ecclésiastique, lui ne fait pas ce qu'il a promis avec serment, aura son )éché pour lui; et s'il jure en vain, c'est-à-dire pour les choses de peu d'importance , ou sans avoir dessein l'accomplir ce qu'il promet , ce ne sera pas une excuse [ui le justifiera. »
Une promesse extorquée par la violence , fût-elle faite ous le sceau du serment , n'est pas obligatoire. Celle lui aurait pour fin une action mauvaise , loin d'obliger i son exécution , est une faute en elle-même , et la enir serait se rendre doublement criminel.
Mais ne la donnez pas inconsidérément.
Ne soyez ni inconsidéré ni trop prompt à donner votre parole : ceux qui la donnent aisément y manquent de blême. Tel était le cardinal Mazarin. Jamais personne ne
promit plus et ne donna moins. 11 tâchait d'inspin la même maxime à Louis XIV. « Promettez toujoui aux Français , lui disait-il , mais ne vous mettez pn en peine de rien tenir. » Le trait suivant peint encoi mieux son caractère. Il avait eu l'ambition de maiîi sa niece au prince de Conti. Bréquigni étant venu 11 apporter la nouvelle qu'elle était accouchée d'un fild le cardinal rempli de joie lui promit une grande r« compense. L'enfant mourut quelque temps après. Br« quigm voulant rappeler au cardinal le souvenir de ' promesse , ce fin ministre lui dit : a Bréquigni , ne m parlez pas de cela, vous renouvelez ma douleur. » Quan les grands , par l'abus de leur indépendance , croiei pouvoir se dispenser des règles que la probité imposa « aux autres hommes , c'est toujours aux dépens de leui réputation ; et si leur rang est plus élevé , la tacbl qu ils impi iment à leur nom , comme celle qui est sui une étoffe riche , n'en paraît que davantage et n'en ej que plus déshonorante.
Donnez tout ce que vous avez promis, mais ne prdi' mettez pas plus que vous ne pouvez faire , et promette/ toujours moins que vous n'avez envie de donner. Il es juste et beau de remplir ses promesses; il est sage eprudent de les régler sur son pouvoir ; il est doux e. agréable de donner plus qu'on n'a promis.
LÉ
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Ne VOUS luformez point des affaires des autres.
La curiosité est un défaut qui annonce toujours une idélicatesse de cœur et un grand désœuvrement dans îlui qui en est possédé. C'est le démon familier de tous îux qui n'ont rien à faire ; l'homme occupé ne cherche )int à savoir ce qui ne le concerne point. Il n'est rien d'insipide comme ces questionneurs per~ -Huels qui veulent tout savoir, ces furets de maisons qui lerchent à découvrir tout ce qui se passe dans l'intéeur des familles. Ne les imitez pas , car ils font des seels qu'ils découvrent le sujet de leurs bavardages, ou ême un usage plus coupable encore : l'un et l'autre nt indigne d'un honnête homme. Ne faites jamais aucune question imprudente ou qui )urrait déplaire : la curiosité déplacée est souvent payée iir quelque mécompte ou par quelque humiliation. Ne vous mêlez pas non plus trop facilement des affaires '!S autres, à moins que la charité ou votre devoir ne >us y oblige. Il est rare qu'on n'en ait du désagrément.
Sans air mystérieux dissimulez les vôtres.
i Le sage Pittacus disait : « Ne divulguez pas vos dessins , afin que , s'ils sont renversés , vous ne soyez pas
.exposé à la risée. » La plupart des hommes ne juge que par Tévénement: l'envie et la malignité se moque àf de ce que le succès n'a pas justifié. En cachant \ affaires, vous les déroberez à la censure et à la railleni Celui qui parle de ses affaires à tout le monde, !i verra souvent échouer. Les obstacles naîtront de touti parts , et des personnes mêmes de qui on se défiait i moins. Un dessein connu ne vaut guère mieux qu'i dessein manqué. Le grand secret pour réussir dàj ses affaires et dans ses entreprises , et de les tenir î crêtes.
Le sage écoute tout, s'explique en peu de mots ;
Il interroge et répond à propos.
Rarement il ouvre la bouche
Devant un plus sage que lui.
Il n'est point curieux des affaires d'autrui; Et ce qu'il doit savoir est tout ce qui le touche.
Il ne faut pourtant pas , comme nous l'avons dit aleurs, abuser de la dissimulation , qui dégénère souve en une mauvaise finesse ou en une fausseté condar nable, dont elle n'est séparée que par un intervalle asf étroit. La véritable finesse n'est autre chose qu'une pr dence bien réglée , qui fait qu'on est sincère sans êl simple, et pénétrant sans être moqueur. La dissimul tion ne doit aller que jusqu'au silence ; il n'est pas p( mis d'y joindre le mensonge et la duplicité , comme prince * dont la maxime était : « Qui ne sait pas dissira 1er, ne sait pas régner. » Maxime odieuse, de la manié qu'il l'entendait et qu'il la pratiqua durant son règn qui ne fut qu'une suite de finesses, d'intrigues et traits de mauvaise foi ; tristes résultats de la méfiance de la dissimulation portée à l'excès. Celle de ce prin allait si loin , qu'il ne s'ouvrait à personne de ses de
» Louis XI.
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dns. C'est ce que lui reprocha d'une manière fine tin ; ses courtisans , qui , le voyant monté sur un petit icval , lui dit : « Sire , quelque faible que paraisse btre monture , elle est pourtant la plus forte de votre lyaume.
— Comment cela ? reprit le roi.
— C'est , répondit le courtisan , qu'elle porte Votre ajesté et tout son conseil. »
Soyez réservé , mais ne le soyez pas trop , ni sur utes choses. Une réserve outrée et qui fait mystère i tout , est ridicule , et blesse ceux av-ec qui l'on vit. est la marque d'un petit esprit qui veut jouer l'im- )rtant.
11 nous reste, avant de finir, à vous donner encore un onseil bien utile. Ne confiez point, sans une grande né- / ssité, des secrets de conséquence à des domestiques , ; rtout à des femmes , qui , aisées à séduire , peu capaes de se taire , faciles à se mécontenter, découvrent ujours tôt ou tard ce qu'on a intérêt de cacher.
--&<j3fr=^ç5l^^^Ç^F*?î
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N'ayez point de fierté ; ne vous louez jamais.- Soyez humble et modpste au milieu des succè
Considérons de sang-froid ce qui a coutume d'iié" pirer de la fierté aux hommes.
La naissance : hochet brillant, mis aux mains d'un pet nombre par la volonté de Dieu, qui souvent brise ce rie fragile , et qui toujours, à Theure de la mort, Tanéant dans la poussière du tombeau.
Diogène fit une réponse éminemment sage et ph losophique, j'ai presque dit chrétienne, à un nob Athénien , qui , le voyant sur un cimetière , lui d( manda ce qu'il y faisait : « Je cherchais , lui dit-il les os de votre père parmi ceux du peuple ; mais toi ici me paraît si confondu que je ne saurais les dis tinguer. »
11 y a bien peu d'hommes qui , placés au-dessus d( autres par leur rang ou par leur fortune, sachent pen ser d'eux-mêmes avec sagesse et justice. Ne se croyar pas moins grands par leur esprit que par leur posi tion dans le monde, ils veulent juger de tout, et su les matières' mêmes qu'ils ignorent le plus ; il sembi que leur sentiment doit prévaloir et tenir lieu de 1( suprême.
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Louis XIV ne pensait pas ainsi. Le maréchal de la jîuillade ayant montré à Boileau quelques vers que .lui-ci n'approuva pas : « Vous êtes bien délicat, i dit ce seigneur, de ne pas approuver une poésie ae le roi et madame la dauphine ont trouvée excelnte.
— Je ne doute point , reprit Boileau , que le roi ne :it très-habile à prendre des villes et à gagner des
tailles; je doute encore aussi peu que madame la uphine ne soit une princesse pleine d'esprit et de luières; mais, avec votre permission, monsieur le maréal , je crois me connaître en vers aussi bien qu'eux. » i-dessus le maréchal accourt chez le roi, et lui dit d'un r vif et impétueux : « Sire , n'admirez-vous pas l'insonce de Boileau , qui dit se connaître en vers mieux que )tre Majesté?
— Oh ! pour cela , répondit le roi , je suis fâché d'être i)ligé de vous dire que Boileau a raison. »
La véritable grandeur aime à cacher l'éclat qui l'enironne. Elle est presque toujours reconnue malgré ses ins , et paraît d'autant plus belle qu'elle a pris plus de in de se voiler.
iLes richessses sont encore pour l'homme superficiel \ peu chrétien un sujet de fierté ; ombre aussi vaine , us vaine encore que la naissance, qui comme elle de à la mort, et, fille souvent de l'injustice ou ! la fraude , serait plutôt une tache qu'un titre de ;;oire.
! Si la fierté des airs et des manières ne saurait convenir li'à des sots, il n'en est pas de même de la fierté du 'eur, qui est inspirée par la noblesse du sentiment : elle t l'attribut des personnes de probité et d'honneur. C'est le qui les empêche de rien faire de bas, de honteux, ' déshonorant. Elle venge aussi quelquefois noblement I mérite des outrages ou des mépris ; elle ennobht la iuvrelé ; elle garde l'honneur de celui qui souffre, en
rem péchant d'acheter par une bassesse un bien-êt dont il aurait à rougir. Le pauvre orgueilleux est pli misérable encore que le riche superbe ; mais quand n'a que la fierté de Tâme, quand il préfère Thumifiatic de Taumône à la fausse gloire du crime , il possède i précieux trésor , et ce serait une barbarie de vouloir : lui ravir.
Ne vous louez jamais. La modestie et le silence soi Tornement du vrai mérite, et sans ces deux qualités on peut dire qu'il n'y a pas de mérite réel. La vani nuit à la vertu même. Celui qui pense qu'il est sage, i le sera pas longtemps. S'il le dit, il ne l'est déjà plus peut-être même ne l'a-t-il jamais été. On perd toujou: à se louer, et l'on persuade ordinairement le contraii de ce qu'on propose. Les personnes qui se vantent chei chent , si l'on peut s'exprimer ainsi , à semer l'estime et ne recueillent que le mépris. Un jeune homftie se var tait d'avoir en peu de temps appris beaucoup de chos< et d'avoir dépensé mille écus pour payer ses maître Quelqu'un de ceux qui étaient présents lui répondit : « \ vous trouvez cent écus de tout ce que vous avez appris je vous conseille de les prendre sans hésiter. »
On n'estime que davantage celui qui sait être toujoui modeste. Mais s'il est des occasions où il y a du courag et de la grandeur d'âme à oser dire de soi des vérit( peu flatteuses , il en est aussi où l'on peut dire modeste ment du bien de soi-même. La nécessité de se justifie ou de se faire connaître, une grande utilité pour soi o pour les autres , l'honneur et la gloire de Dieu pei mettent de le faire, pourvu que ce soit le plus briève ment qu'il est possible , et que la vanité ne paraisse pa s'y mêler.
il faut aussi éviter cette fausse humilité qui souver porte l'homme à s'accuser lui-même. L'amour-propre 1 plus raffiné dicte souvent ces confessions mensongère que notre orgueil trouve moyen de nous suggérei
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En général, à moins que ce ne soit par le sentiment de fhumilité chrétienne , évitez autant de vous blâmer que de vous louer ; observez la sage maxime d'Aristote , qui disait souvent , qu'il ne faut parler de soi ni en bien ni. îen mal , parce qu'il y a ordinairement de la vanité à se louer, et de la folie à se blâmer. Dire, sans une juste raison , du bien de nous-mêmes , c'est fatuité : en dire ^u mal, c'est inutilité : assez d'autres s'en chargeront et s'en acquitteront mieux que nous.
Soyez hurable et modeste au milieu des succès.
Les Hollandais parurent oublier cette belle maxime , jJans les heureux succès de la guerre où ils eurent part ^u sujet de la succession d'Espagne. L'abbé de Polignac , fin des négociateurs de la paix , indigné de la hauteur avec laquelle ils le traitaient aux conférences de GeriTuidenberg , leur dit : « Messieurs, vous parlez bien comme des gens qui ne sont pas accoutumés à vaincre. » il le leur fit encore mieux sentir , deux ans après , au pongrès d'Utrecht. Les plénipotentiaires hollandais, voyant que la face des affaires était changée par la "éunion des cours de Versailles et de Londres , et s'apercevant qu'on leur cachait quelques-unes des conditions au traité de paix , déclarèrent aux ministres du roi de prance , qu'ils pouvaient se préparer à sortir de la Hollande. L'abbé de Polignac , qui n'avait pas oublié la Hauteur avec laquelle ils lui avaient parlé aux conférences de Gertruidenberg , leur dit : « Non , messieurs , lous ne sortirons pas d'ici ; nous traiterons chez vous , bous traiterons de vous , nous traiterons sans vous. » I Le père Sébastien , mécanicien célèbre , avait enrichi nos manufactures de plusieurs belles découvertes , et il livait inventé ces tableaux mouvants qui firent l'admij'ation de la cour. 11 reçut la visite du duc de Lorraine, le Pierre le Grand , et de plusieurs autres princes. Mais
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la réputation dont il jouissait , et qui était répandue dans toute l'Europe, ne le changea point; et le grand Condé disait de lui qu'il était aussi simple que ses machines. Tel était aussi le P. Mabillon , savant bénédictin. Sa modestie était encore plus grande que sa science, qui pourtant était immense. M. LeTellier, archevêque de Reims , dit à Louis XIV, en le lui présentant : « Sire , j'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté le religieux le plus savant et le plus humble de votre royaume. »
Il n'y a point de vice qu'il nous soit plus important dans l'usage du monde de tenir au moins caché , si nous en sommes atteints , que l'orgueil , parce qu'il n'en est point qui nous rende plus odieux. On méprise ceux qui s'enivrent de leur bonheur et qui s'oublient. La fierté qu'ils prennent les expose au ridicule , et fait croire qu'ils sont au-dessous de leur fortune , puisqu'ils savent si peu la soutenir. Leur modération au milieu des succès les ferait paraître plus grands que les choses qui les élèvent ; et sans rien perdre de leur gloire , ils auraient encore celle de la 'modestie. Ainsi l'histoire loue et admire , avec raison , le beau trait de l'empereur Frédéric VI. Ce prince , ayant été couronné à Rome , alla rendre visite au roi de Naples et d'Aragon , Alphonse V, surnommé le Sage et le Magnanime. Comme on n'approuvait pas qu'il eût fait cette démarche : «11' est vrai, dit-il, que le rang d'empereur est au-dessus de celui de roi , mais Alphonse est plus grand que Frédéric. »
Jamais ne parlez mal des personnes absentes.
S'il est mal de se louer, de s'enorgueillir des biens ou des avantages qu'on peut posséder , il est plus mal encore de s'entretenir des défauts du prochain. La médisance , qu'on dit faussement dans le monde être le sel de la conversation , est à la fois une bassesse et une
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Icheté. Une bassesse^ parce qu'elle dénote un petit esprit ui ne peut trouver de matière à ses discours que dans îs rapports journaliers de la société, un cœur méchant ui cherche à plaire, à égayer aux dépens de ceux que îut-être il flattait la veille , pour suprendre leurs se- •ets et les jeter en pâture à la malignité. C'est encore une lâcheté indigne. Le médisant, pour ncer ses traits, attend l'absence de celui qu'il attaque, n'oserait, en face de lui, tenir les discours qu'il débite ^ec tant d'assurance, sûr de ne pouvoir être contredit r sa victime. Il frappe dans l'ombre, afin que le malureux dont il tue la réputation ne puisse parer ses ups, et vend, pour un applaudissement ou un soure, l'honneur et quelquefois la vie d'une famille tout itière dont souvent il se dit l'ami. De la médisance à la calomnie, il n'y a qu'un pas. Celui qui parle si légèrement des défauts d'autrui, ne irdera bientôt plus les limites de la vérité. Il ajoutera, changera sans môme le vouloir ; en répétant ce qu'aunt dit avant lui dix langues médisantes , il ne raconra plus, il inventera, et deviendra calomniateur après avoir été que médisant.
C'est un grand malheur pour les gens de bien, même ï plus irréprochables, d'être exposés aux traits enveniés de la calomnie. Quand elle répand son fiel et son ison , il n'y a rien qu'elle ne ternisse. Si elle ne peut truire entièrement l'estime et la réputation, elle l'afblit et en diminue l'éclat. Elle est comme le feu , qui )ircit ce qu'il ne peut brûler.
Les maux que cause U langue médisante , ou sont ôprochables, ou ne sont presque jamais réparés. Un iip de langue et bien prompt, mais souvent les bles- I vs en sont mortelles. On ne saurait être ti-op circons- >'i dans une matière aussi délicate que celle de la rétion est de l'honneur. Les personnes qui en ont, .;unent de les faire perdre à ceux- mêmes qui en sont
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le moins dignes, comme on le voit par le beau trait qt nous allons rapporter. Alphonse, roi d'Aragon, alla ch( un joaillier avec plusieurs de ses courtisans. 11 fut à peir sorti de la boutique , que le marchand courut après li pour se plaindre qu'on lui avait volé un diamant ç grand prix. Le roi rentra chez le marchand avec tou* sa suite , et se fit apporter un vase plein de son. 11 ci donna que chacun de ses courtisans y mit la main fei mée et l'en retirât toute ouverte. Il commença le pre mier. La cérémonie faite, il fit vider le vase sur la tabl et le diamant fut retrouvé. Le soin qu'eut ce prince c sauver l'honneur de celui qui avait commis le vol, et '. moyen ingénieux qu'il employa, font l'éloge de sa grai deur d'âme et de son esprit.
L'exemple de ce prince, si attentif à ne pas ôter Yhoi neur et la réputation , doit confondre bien des persor nés qui sont si peu scrupuleuses sur ce point. On les vo d'un air satisfait déchirer la réputation des autres , s plaire à nommer les personnes ou à les désigner de m nière à ne pas s'y méprendre , se moquer des absents les tourner en ridicule , grossir leurs fautes et publid partout les secrets vrais ou faux des familles : personr ne peut échapper aux coups de leur langue. On accuii surtout les femmes d'avoir ce défaut , et d'être presqii toutes médisantes. Ce n'est pourtant point par l'horrei du vice : celles qui médisent le plus ne sont pas raoii vicieuses que les autres ; et si elles n'avaient pas des dï fauts, elles ne prendraient pas tant de plaisir à en rema quer dans les autres ; mais la curiosité les porte à si voir tout ce qui se passe , et l'on n'aime guère à savo que pour avoir le plaisir de l'apprendre à d'autres. Lai» gèreté naturelle les empêche de faire réflexion à leii) paroles , et elles ont médit presque avant de s'en aper cevoir. L'oisiveté et l'envie de parler font chercher dar la médisance des sujets d'entretien : sans la médisance combien de personnes n'auraient rien à dire !
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Si vous êtes jaloux de votre propre honneur et de Teslime des autres , ne médisez point. Si vous avez l'autorité ur ceux qui médisent devant vous , imposez-leur silence. [ti vous n'en avez pas , que la sévérité de votre front Irrête sur les lèvres du médisant ses funestes paroles, 'infin, gardez soigneusement ce que vous avez entendu, t mettez sur votre bouche le- sceau de la charité, afin
ue la médisance meure dans votre cœur.
Badinez prudemment les personnes présentes.
11 est si rare et si difficile de rire des- autres sans les hoquer, qu'il vaudrait mieux s'en abstenir entièrement, l'amour-propre est si délicat , qu'il est presque imposable de les toucher sans le blesser, à moins qu'on ne le Lsse avec beaucoup de légèreté et de prudence. 11 faut ue le badinage soit mêlé de tant d'égards et d'estime , ue la personnne qui en est le sujet en soit moins offen- '6 que flattée.
On gagne souvent beaucoup à supprimer un bon mot , l'on s'expose toujours à en risquer un dangereux. Ne ites jamais aucun badinage qui puisse déplaire ; et , lel qu'il soit , n'en faites pas souvent , de peur d'en n tracter l'habitude. On dit quelquefois bien des sot- 65 , quand on veut faire le rieur et le plaisant. Celui ni aime à plaisanter ne sera pas longtemps estimé, ( s'il y joint la raillerie, comme il arrive ordinairelent , il se rendra méprisable et odieux. Le plus nuvais de tous les caractères est celui de railleur. 11 J fait beaucoup d'ennemis et n'a aucun ami ; souvent ) ^me il change les meilleurs amis en ennemis irrécontiables.
'On passe aisément de la raillerie à la satire , plaisir ciel qui tue souvent celui dont il se joue, et porte à liréputation des atteintes d'autant plus graves qu'elles s!it recueillies avec plus d'avidité.
Cassagne était assez bon poëte et prédicateur estimé L'ode qu'il fit à la louange de l'Académie français, 1'^ fit recevoir à l'âge de vingt-sept ans ; et le poëme qu'i publia l'année suivante , où il introduit Henri IV don nant des instructions à Louis XIV, lui acquit l'estime d( Colbert. 11 était sur le point de prêcher à la cour , lorsque Boileau ayant mis sorf nom avec celui de Cotin dan sa troisième satire , ce trait piquant le fit renoncer à 1j chaire et l'interrompit au milieu de sa course. Après avol fait les derniers efîorts pour regagner l'estime publiqui par ses ouvrages , il succomba sous le poids de l'étudi et du chagrin. Ses parents, avertis que sa tête se déran geait, furent contraints de le mettre à Saint-Lazare où il mourut âgé seulement de quarante-six ans. Tristi effet de la satire , et qui devait rendre bien amer, pou l'auteur lui-même, le plaisir qu'elle pouvait d'ailleur lui donner.
11 y a des gens qui ne peuvent parler sans railler ni railler sans offenser. Leurs mots acres et mordants leurs railleries mêlées de fiel et d'absynthe les lendent odieux. Car si l'on rit quelquefois d'un trait satirique et piquant , on déteste presque toujours ceux qi^ le disent.
Il y a de petits défauts qu'on abandonne volontier à la censure , et dont nous souffrons facilement qu'oi nous raille. Ce sont de pareils défauts que nous de-li vous choisir pour railler les autres. Encore faut-i bien de l'esprit et de la finesse pour badiner joliment, et beaucoup de supériorité sur la personm qu'on badine, afin qu'elle n'ait pas lieu de s'en offenser, ni lieu de croire qu'on manque au respect qu lui est dû.
Puisqu'il est si difficile de concilier la raillerie avec li charité , évitons-la avec soin. Qu'une douce gaieté rendi notre commerce aimable ; mais veillons tellement su nos discours que nous n'y blessions jamais personne
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Reprenez sans aigreur, louez sans flatterie Ne méprisez personne, entendez raillerie.
La raison peut éclairer, le sentiment seul persuade, e quand c'est le cœur qui parle , il est toujours sûr d toucher le cœur qui Fécoute.
Il y a des personnes qui ne devraient jamais se mêlei de reprendre et de corriger , parce qu'elles le font ton jours mal. Les gens vifs ne se possèdent pas assez ; le esprits durs ne ménagent rien. Les attraits d'une piét douce et compatissante gagnent bien plus de cœurs à 1 vertu que les accès d'un zèle amer.
Le ton grondeur, les paroles aigres , une dure et im flexible sévérité révoltent, aigrissent et attirent la haine i, mais aussi trop de douceur autorise le mal et fa; mépriser. Soyez doux, mais soyez ferme quand il le fat et que vous le devez. C'est être vicieux que de n pas réprimer le vice lorsqu'on est obligé de le fairei c'est se rendre complice du mal que de ne pas le rd prendre fermement et l'arrêter quand on en a le droite le pouvoir.
C'est là ce qui rend si criminelle la malheureuse i pitoyable faiblesse de ces parents qui , dans la folle ten dresse qu'ils ont pour leurs enfants, dissimulent, de
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tournent la vue pour ne pas apercevoir les fautes les plus grandes , se retirent même et disparaissent pour iivoir un prétexte de ne rien voir et de ne rien dire. Si quelquefois ils se croient obligés de les reprendre de leurs désordres devenus trop grands ou trop publics , c'est avec jne faiblesse qui ne remédie à rien , qui augmente même j.e mal, et rend les enfants plus effrontément libertins DU vicieux.
1 Ce n'est pas qu'il faille employer sans cesse les réprimandes et les corrections. On ne doit , au contraire , -éprendre et punir que le plus rarement qu'il est possible : ce qui est trop fréquent ne frappe plus. C'est de la fermeté qu'il faut, et non de la rigueur. Si l'on savait inieux conserver son autorité , sans la compromettre nal à propos , ou sans laisser prendre à un enfant sur yioi un ascendant qu'on ne pourra plus lui faire perdre ; li on l'accoutumait de bonne heure au respect et à l'o- )éissance , sans lui permettre d'y manquer jamais; si 'on corrigeait dans les commencements les petites fanes , sans donner le temps de se changer en habitudes , >n n'aurait pas si souvent besoin , dans la suite , d'em- )loyer les réprimandes dures , qui coûtent beaucoup à 'amour, ni de prendre la voie , quelquefois inutile et oujours fâcheuse, des châtiments sévères.
Au reste , si vous n'êtes point chargé par état de éprendre les autres, ne le faites pas facilement, et n'imitez pas surtout l'indiscrète vivacité de quelques-uns (ui troublent le repos de tout le monde , parce qu'ils e sont jamais en repos. C'est un mauvais métier que ;elui de censeur : on se fait haïr, et l'on ne corrige peronne. Un philosophe répondit un jour à un de ces ceneurs de profession : « Comment me corrigerais-je de les défauts, puisque tu ne te corriges pas toirnême je l'envie de corriger? »
' Il est bien des petites choses qu'on doit se passer nutuellement , et sur lesquelles il n'est ni poli ni même
à propos de se reprendre. En général , la plupart det hommes aiment mieux être applaudis que repris. Nouspllsi avons beau protester qu'on ne saurait nous faire plu») p de plaisir que nous avertir de nos fautes et de nos dé.ii|?»i fauts : le plus grand plaisir qu'on puisse nous faire , est> de n'en pas prendre la peine. Relevez les talents, lei;< qualités , le mérite ; mettez dans un beau jour les ver-itus obscures ; approuvez les sentiments ^ excusez les dé fauts ; ne faites pas semblant d'apercevoir les vices vous serez le meilleur ami. Touchez aux imperfections, aux penchants favoris, aux fautes qu'on aime à s pardonner ou qu'on craint de reconnaître : vous déplairez.
Cependant un des principaux devoirs de l'amitié , un des plus grands services que l'on puisse rendre , c'est d'avertir son ami des fautes qu'il a commises , afin qu'il évite d'y retomber ; c'est de l'éclairer sur ses défauts qu'il ignore , ou qu'il prend pour des vertus , par un« illusion assez ordinaire à l'amour-propre. Mais la sincérité qui doit être l'âme de l'amitié est souvent ce qui la fait périr. La plupart des amis ne veulent pas être repris; ou s'ils permettent quelquefois qu'on le fasse , ils exigent" tant de ménagements , d'égards , de circonspection , il est si difficile de ne pas leur faire quelque peine , ils re^i çoivent si froidement le second ou le troisième avis,' qu'on prend plutôt le parti de se taire , de dissimuler, de flatter. Cependant , on l'a dit , et il est vrai , un ennemi qui nous reprend même avec aigreur, nous est bieo plus utile qu'un ami flatteur et trop indulgent , parce' que le premier nous dit toujours la vérité , et que l'autre ne nous la dit presque jamais.
Louez sans flatterie. La vérité est simple et modeste ,( la flatterie est toujours exagérée. Celui qui dit ce qu'A pense le dit simplement ; et toujours le flatteur doit paraître suspect , à cause même de l'exagération qui règne dans les louanges qu'il donne.
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t C'est un rare talent que celui de manier habilement louange. La vanité fine et délicate ne s'en sert que ur obtenir du retour , et l'on s'en aperçoit ; l'orgueil jrossier ne vante que lui-même , et on le méprise ; le misanthrope ne loue point, parce qu'il n'est content de )ersonne , et personne n'est content de lui ; le flatteur le fait honneur ni à lui ni aux autres ; l'homme sage loue ;e qui mérite d'être loué.
C'est en quelque sorte se donner part aux belles
ictions, que de les louer de bon cœur. Une louange
lélicate et placée à propos fait autant d'honneur à celui
[ui la donne qu'à celui qui la reçoit. Le grand Condé
Ha saluer Louis XIV , après la bataille de Senef qu'il
l'enait de gagner. Le roi était au haut de l'escaher. Le
kince de Condé, qui avait de la peine à monter, parce
iu'il avait été fort maltraité delà goutte, dit, au milieu
es degrés : « Sire , je demande pardon à Votre Majesté
i je la fais attendre. » Le roi répondit : « Mon cousin,
e vous pressez pas : quand on est chargé de lauriers
omme vous l'êtes , on ne saurait marcher si vite. »
I Un compliment bien tourné et fait à propos n'a jamais
:éplu , mais il ne doit pas être fait aux dépens de la
érité. Il y a bien peu de compliments sincères; la
jlupart ne sont qu'une fausse monnaie dont on paie la
nité, ou des filets agréables qui servent à prendre des
pes. On ne peut guère compter sur la sincérité des
bmphments , que quand ils sont faits par des personnes
lignes elles-mêmes d'être louées , ou qu'ils sont les in-
prprètes des sentiments publics. Tel fut celui qu'on fit
j duc de Montausier , dont le mérite était universelle-
iient reconnu. Lorsqu'il fut question de nommer un
puverneur au grand dauphin , quelqu'un lui dit : « Si
monseigneur le dauphin est né heureux , vous serez son
)uverneur. »
Celui qu'un soldat fit à Turenne ne dut pas moins le itter, parce qu'il n'avait aucun des traits de la flatterie.
Un soldat de son armée se faisait appeler du nom de c général , qui , l'ayant entendu , lui témoigna quMl s'e offensait. « Morbleu , mon général , lui dit le soldat , ! j'avais su un plus beau nom que le vôtre , je l'auraii pris. » Le maréchal de Villars, Tun des plus grand généraux qu'ait eus la France depuis Turenne , entend: un officier qui disait à un de ses amis : « Je vais dîne chez Villars. » Le maréchal lui dit avec bonté : « A caus de mon rang de général , et non à cause de mon méi rite, dites M. de Villars.
— Monseigneur, lui répondit sur-le-champ Tofficieri on ne dit point monsieur de César, j'ai cru qu'on m devait pas dire monsieur de Villars. »
Les justes éloges sont les plus nobles encouragement i m du mérite, des talents et de la vertu ; et ne peut-on pa, même dire qu'ils en sont , dans cette vie , la plus digm et la plus douce récompense , après celle de la conss cience? On peut et l'on doit même louer les jeune gens pour les encourager ; mais il faut le faire ave^ modération, pour ne pas les rendre présomptueux : 1 louange , comme le vin , augmente les forces quand elll n'enivre pas.
Les louanges outrées et excessives font tort à celui qui les donne et à celui qui les reçoit : c'est une espèC' d'insulte. Ceux à qui on les adresse la sentent , s'ils on le sens commun, et la punissent au moins d'un souve rain mépris.
S'il est difficile de louer sans flatterie, il l'est au moin autant de se défendre du poison, séducteur dont ell enivre ceux qui. en sont l'objet. On préfère le flatteu qui trahit à l'ami sincère qui blesse quelquefois pou sauver. Ne soyons donc ni assez bas pour employer 1 langage de la flatterie , ni assez dupes pour aimer être flattés ; et que la vérité, si dure qu'elle puisse nou paraître^ soit toujours préférée par nous aux vaine louanges et à la flatteuse adulation.
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Ne méprisez personne....
Le mépris éloigne les cœurs , Testime les concilie ; stime ne fait point d'ingrats ; mais le mépris fait des nemis, et souvent des ennemis irréconciliables. Les )mmes pardonnent quelquefois la haine ; jamais ils ne irdonnent le mépris.
C'est , dit La Bruyère , une chose monstrueuse , que goût et la facilité que nous avons de rallier, d'imouver et de mépriser les autres , et tout ensemble la 1ère que nous ressentons contre ceux qui nous raillent, >us improuvent et nous méprisent. Mettons -nous pour
moment en la place de celui à qui nous voulons faire le offense , et nous ne l'offenserons pas. L'oubli de tte sage maxime , et le désir que nous avons de nous jver au-dessus des autres , nous inspirent le penchant :e nous avons à mépriser. Remplis d'ailleurs de la nne opinion de nous-mêmes, nous aimons à nous nparer, et nous ne nous comparons guère que nous
nous préférions. C'est de là que naît ce mépris , qui nomme insolence , hauteur, fierté , selon qu'il a pour jet nos supérieurs , nos inférieurs , ou nos égaux. 11
convient à personne d'être fier et méprisant : avec
semblables , c'est sottise ; avec les personnes au- 3SUS, c'est folie; et avec celles au-dessous , c'est icule.
Les conditions humbles où le commun des hommes trouvent placés par la Providence , les fonctions seres ou laborieuses qu'ils exercent dans la société ne
dégradent point , et doivent au conti-aire les rendre icieux et estimables , quand ils s'en acquittent bien. uisXlI, lorsqu'il n'était encore que duc d'Orléans, prit qu'un gentilhomme de sa maison avait maltraité
paysan. Il ordonna qu'on ne servît point de pain à
gentilhomme , mais seulement de la viande. Ayant
SU qu'il en murmurait , il le fit appeler, et lui demanc quelle était la nourriture la plus nécessaire. L'offici Iw lui répondit que c'était le pain, a Eh ! pourquoi donn à reprit le prince avec sévérité, êtes- vous assez peu rap p sonnable pour maltraiter ceux qui vous le mettent à main? »
Un préjugé encore bien commun, surtout parmi 1 femmes, et qui montre bien de la petitesse d'esprit, c'fid de faire moins de cas d'une personne parce qu'elle m pas la taille aussi belle ou la figure aussi avantagea qu'une autre. Le mérite accompagné de ces qualitii naturelles ne prévient sans doute que mieux en sa ft veur ; mais cesse-t-il d'être estimable parce qu'il en e dépourvu? Loin d'y être toujours attaché , n'arrive-tpas même qu'il en soit séparé le plus souvent , comm si la nature jalouse de ses dons aimait à les partager.
Cette injuste prévention, qui fait estimer ou méprisi les personnes sur le témoignage si équivoque de la ûgun prononce aussi de même sur celui des habillements car c'est souvent l'habit qui décide de l'estime ou d mépris; comme si la sottise ne se trouvait jamais soi un habillement riche et de grand prix, ou que le mérit fût incomptible avec un habit aussi simple et aus modeste que lui. Les gens sensés n'accordent de la con sidération à l'habit, que jusqu'à ce qu'ils aient connu 1 personne. C'est ce que les Russes expriment parce bea proverbe : « On reçoit l'homme selon l'habit qu'il port( et on le reconduit selon l'esprit qu'il a montré. » Mais 1 plupart se laissent prévenir par l'extérieur, et jugent d fond par la surface.
Un savant parut à la'cour avec un habit qui n'annonçai pas l'opulence. Un jeune prince qui le vit dit avec mé pris : <( Qu'est-ce que ce misérable qu'on laisse entrer — Prince , lui répondit son sage gouverneur, c'est ui homme. » 11 lui rappela dans un autre moment tout c que le nom d'homme renferme d'auguste. Il lui fit voi
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combien de titres celui-ci méritait plus de considéra- Dn que beaucoup d'autres qui sont magnifiquement Hus. Le jeune prince avait de l'esprit. Il rougit de ce ue l'orgueil lui avait fait dire. 11 fit venir l'honnête omme qu'il avait d'abord refusé de voir , et lui fit accueil gracieux.
De nos jours , on afï'ecte un mépris insultant pour les îrsonnes consacrées à Dieu , et c'est la plus grave des tites où peut entraîner l'orgueil, principe du mépris du X)chain. A elles, plus qu'à toutes autres, on doit l'hon- 5ur et le respect , et Dieu vengera comme faits à luiéme tous les outrages qu'elles auront reçus, i^es plus excellents remèdes que la raison et la religion )us offrent contre la fierté méprisante que l'orgueil )us inspire , c'est de moins penser à nos bonnes quais qu'à nos défauts, et plus à ce qui nous manque qu'à que nous possédons. Souvent nous n'estimons si peu autres , que parce que nous nous estimons trop. Au de ramener notre attention sur ce que nous valons, rtons-la sur les bonnes qualités des autres. Pourrionsms encore nous prévaloir de quelque chose , si nous ulions faire réflexion que mille personnes valent mieux 6 nous?
Si ce sont des qualités naturelles qui vous inspirent it de complaisance pour vous-même, et tant de mépour les autres , songez que ces avantages ne sont le prix de votre vertu ni l'ouvrage de vos mains , Ms des présents de l'Auteur de votre être. Ce que nous ons ne vient pas de nous ; et si nous l'avons reçu àrquoi nous en glorifier ? pourquoi mépriser ceux qui été moins bien partagés que nous ? 11 est souvent is dangereux d'avoir ces avantages, qu'il n'est honteux ne les avoir pas , parce qu'il est facile d'en abuser; et n en rendra un compte si sévère à Celui de qui on a reçus , qu'on doit plutôt en concevoir de la crainte e de la vanité.
Si VOUS êtes riches et heureux , que votre félicité < i votre abondance ne vous donnent point de l'orgueil < de la fierté, mais plutôt de la bonté et de la compassioi Les malheureux que vous voyez , dit l'auteur des Coi seils de la sagesse , sont une image sensible de ce qi|i vous seriez s'il plaisait à la Providence divine de vod abandonner ; si elle cessait, comme elle pourrait le faim de répandre sur vous ses bénédictions et de vous con hier de biens. Vous seriez ce qu'ils sont , si Dieu n'ava eu pour vous des soins et des bontés particulières. Qi peut même se flatter de ne pas devenir malheureux? qni oserait se croire inébranlable dans la prospérité Celui qui ne craindrait point les revers de la fortur mériterait d'en servir d'exemple.
Rien n'est plus voisin de la pauvreté que les grand» richesses. Une prospérité qui paraissait inébranlable e renversée en moins de temps qu'on n'est à le dire. L plus obscures nuits succèdent aux plus beaux jours , i l'orage fond quelquefois dans le moment que le ciel éta le plus calme. Aussi le Sage nous recommande-l-il ( penser à la pauvreté dans le temps de l'abondance, pan que du matin au soir le temps change. « Et tout cela dit-il, arrive en un moment sous les yeux de Dieu. »
Entendez raillerie.
C'est là peut-être la marque la plus sûre d'un bo esprit. Les caractères pointilleux et susceptibles qi s'imaginent être le but de tous les traits qu'on lance et qui se piquent des plaisanteries les plus innocentes sont presque toujours de petits génies. Un esprit éle\ n'est point susceptible.
C'est peu d'avoir de l'esprit si l'on n'en sait faire u bon usage , et l'on ne saurait en faire un meilleur qu de rire le premier de ce qui , en soi , peut faire rire 1 autres.
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Les gens sans esprit et sans éducation peuvent seuls se iCher contre celui qui les raille , ou leur répondre par 6s injures. 11 est pourtant permis de riposter à propos; kais il faut le faire avec esprit et surtont sans humeur. es traits lancés contre nous retombent alors sur ceux li les décrochent, et dans cet innocent combat personne est blessé.
CHAPITRE XIX
Ne perdez point le temps à des choses frivole:
Rien de plus précieux que le temps ; il passe ave una rapidité si effrayante qu'on doit en utiliser toutei les heures. Une fois que la raison se dégage des ténèbre de l'enfance , il n'y a plus un moment à perdre , e les chefs de famille en sont responsables devant Die plus encore que leurs enfants. C'est à eux qu'il es prescrit d'apprendre à leurs jeunes esprits à eu fair un digne usage ; et pour cela , pères et mères , faite sentir de bonne heure à vos enfants de quel prix est 1 temps ; n'en perdez pas une minute devant eux , c que votre exemple les anime à employer toutes leur heures.
Et vous qui devez un jour être placé par la Providenc sur la scène de la famille et du monde , accoutumez vous de bonne heure à y tenir dignement votre place Aimez l'étude , aimez le travail , seuls chemins qu conduisent au mérite , à la gloire , au bonheur. Qut votre vie soit pleine et utile ; n'imitez pas ces jeune désœuvrés qui, promenant tout le jour leur pénibl» existence, ne savent que faire ni de leur temps ni d'euxmêmes.
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Il y a pour les jeunes gens un temps bien critique : est celui où , livrés à eux-mêmes, ils emploient la liîrté que leur laisse une éducation finie à éviter toute «upation sérieuse. C'est alors le moment de faire des *ovisions pour Tavenir , de préparer tout ce qui leur ra nécessaire dans l'état auquel ils se destinent, et s'il
miT reste du temps , qu'ils le consacrent à la lecture ;
■Ae est le plus utile des amusements, et procure les plus -mces jouissances.
Quels heureux effets ne produit pas la lecture ! Elle 'irichit la mémoire , embellit l'imagination , rectifie le i^L'inent, forme le goût , apprend à penser, élève l'âme • inspire de nobles sentiments. Les bons livres sont <s conseillers aimables, qui nous instruisent sans i.»us ennuyer, nous avertissent de nos défauts sans iius offenser , et nous corrigent sans nous déplaire. [»honse , roi d'Aragon , disait que les livres étaient li conseillers qu'il aimait le mieux , parce qu'ils ne le ittaient point, et qu'ils lui apprenaient ce qu'il devait ire.
Ce sont des amis complaisants , qui s'entretiennent
ce nous quand il nous plaît , et que nous quittons
and nous voulons. Dans la solitude et l'isolement,
nous font trouver les douceurs de la société la
jjs charmante , ils nous offrent les richesses les phis
1 Ipcieuses de l'esprit humain , et les découvertes de tous li siècles. Ils sont pour l'esprit ce que l'aliment est pour
1 1[ corps.
Jues bons livres nous font part des lumières de ceux te la distance des temps et des lieux nous empêche de Ml et de consulter. Us nous rendent présents les plus ginds hommes de l'antiquité, qui, dans leurs ouvrages iimortels , semblent converser avec nous et nous inst ire. Ils procurent mille connaissances utiles ou agréa-
j b s , et nous servent comme de flambeau pour nous éairer dans le cours de la vie.
Mais pour recueillir sûrement ces fruits précieux, lise avec choix. La vie est trop courte pour lire toutes sorti de livres. Il y en a d'ailleurs de si dangereux , de obscènes , de si impies , surtout dans ce siècle , qu'il y. beaucoup à craindre pour celui qui lit au hasard. Ma, que dis-je? ne sont-ce pas ces livres-là même que l'o recherche avec le plus d'empressement , qu'on dévoi avec le plus d'avidité? Que voit-on pour l'ordinaire entr les mains des jeunes gens? De misérables romans , doi la lecture , si souvent dangereuse pour les mœurs , st rait toujours un grand mal quand elle n'aurait d'au In effets que de corrompre le goût , de nourrir la paresi naturelle de l'esprit, et de dégoûter des lectures plus s rieuses et plus utiles ; des brochures frivoles , qui n'oi d'autre mérite que celui de la nouveauté; des livr effrontément cyniques , qu'on ne lit que pour apprend) à ne plus rougir de rien , et qui n'apprennent que ( qu'on devrait toujours ignorer ; des ouvrages impie qu'on se hâte de lire , parce qu'on espère y trouver ( quoi calmer ses remords , parce qu'ils sont bien écritîi souvent parce qu'ils sont rares et défendus. N'y a-t-i donc plus d'autres bons livres où l'on puisse se formi l'esprit , se perfectionner le style , s'amuser agréablti ment ? ou les a-t-on lus tous ? Lisez non pour deven plus savant, mais pour en être meilleur. C'est ainsi qi vous devez lire l'histoire même, et non par un simpi amusement ou par curiosité. Que vous servira d'être r après tant de grands hommes, si vous ne les prenez p«, pour modèles? Que vous servira d'être né après tante fous et de scélérats , si vous n'en devenez pas plus sa^ et plus vertueux ?
Enfin , lisez quelquefois avec un ami judicieux , ( communiquez-vous mutuellement vos réflexions; voi en lirez avec plus de plaisir et avec plus de fruit. E lisant à haute voix , vous aurez encore l'avantage é vous exercer à bien lire : talent rare , que la nature ri
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souvent aux hommes mêmes qu'elle a comblés des s du génie. On devrait peut-être moins négliger cette rtie de Téducation. On peut se trouver souvent dans e cas de lire à haute voix , et il est aussi honteux )Our soi que désagréable pour les autres de le faire nal.
Le sage est ménager du temps et des paroles.
On a dit qu'on devait être ménager de son bien et de confiance : on ne doit pas Têtre moins de son temps de ses paroles. La seule avarice qui soit permise est elle du temps. « Il n'y a rien de si cher que le temps , llisait Théophraste , et ceux qui le perdent sont les plus Condamnables de tous les prodigues. » Aussi le sage est- 1 toujours occupé. Il aime l'application et le travail, [u'il regarde comme un de nos plus grands besoins, omme l'ami des hommes et leur consolateur : aussi il 'aime et s'en occupe. 11 se délasse d'un travail par un utre , ou par des lectures instructives et agréables , ni , en ornant son esprit d'utiles connaissances , le arantissent de l'ennui inséparable de l'oisiveté , ou de os conversations oiseuses plus pernicieuses encore.
N'y eût-il dans une vie oisive que la perte du temps , lie serait condamnable devant Dieu. Nos années ne 'écoulent pas en vain. Toutes les minutes de la vie vont rapper à la porte de l'éternité. Les heures , disait un ncien , s'envolent au ciel pour y rendre compte de l'uage que les hommes en ont fait.
Un auteur persan , pour rendre plus sensible cette érité , l'a enveloppée sous le voile d'une allégorie igénieuse :
« Un étranger , dit-il , ayant été jeté par Li tempête ans une île inconnue, y fut proclamé roi. Etonné d'aord de sa brillante fortune, il se familiarisa bientôt \ec elle , et il ne songeait qu'à jouir des plaisirs qu'elle
lui offrait » lorsque le chef de la religion , qui est revêtu dans cette île d'une grande autorité , vint le trouver, el lui dit : « Je crois , prince , devoir vous avertir que rien n'est plus chancelant que le trône où vous êtes placé. At moment que vous y penserez le moins , on vous en fera descendre ; vous serez dépouillé des ornements royaux , et revêtu d'habits grossiers ; des soldats impitoyables vous traîneront sur le bord de la mer , et vous jetteront presque nu sur un vaisseau , qui vous conduira dam une autre île fort éloignée de celle-ci. Telle est la le. immuable de cet Etat, et aucun de vos prédécesseurs n'a pu la changer ni s'y soustraire. Mais quoiqu'ils ne l'eussent pas ignorée , la plupart d'entre eux n'ont pas eu h courage de fixer sur un avenir désagréable des yeuj éblouis par l'éclat qui environne le trône : ils n'ont pas su prévenir la fin qui les menaçait , et le jour fatal esl toujours venu, sans qu'ils eussent rien fait pour adoucii leur funeste et inévitable sort. Les plus sages ont agi autrement.
— Qu'ont-ils fait, reprit vivement le roi, et que faut'-i il que je fasse moi-même?
-^ Ils ont fait passer , répondit le ministre de la reli^ gion , dans l'île qui leur était destinée , toutes sortes de bonnes provisions et de secours , poirr y mener une vif agréable et heureuse. Imitez leur exemple ; le tempj presse, et l'instant échappé ne renaîtrait plus. Souvenez^ vous surtout que vous ne trouverez dans cette île que c« que vous y aurez fait transporter d'ici dans le peu et jours peut-être qui vous restent. » Le monarque suivit un si sage conseil. Il epvoya dans le nouveau séjour qui l'attendait , autant de magasins de toute espèce qu'il en crut nécessaires pour se le rendre agréable. Tout ce qu'il lui avait été prédit lui arriva. 11 fut dépouillé de la couronne , et conduit dans sa nouvelle île : il y arriva heureusement et y vécut plus heureusement encore. »
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[ Qui doute que les femmes ne soient pas moins obligées jue les hommes à faire un bon usage de leur temps ? Vous ne parlerons pas de celles qui consument leur exisence dans des inutilités de toute espèce.
Grâce au Ciel, on voit encore , malgré la corruption les mœurs , de ces femmes vertueuses et vraiment estinables qui mettent leur bonheur à se passer de ce que e monde appelle les plaisirs. Elles font consister leur ;ioire à vivre ignorées , convaincues que la femme la tins louable est celle dont on parle moins. Elles s'apilaudissent de leur journée , non lorsqu'elles se sont »ien amusées , mais lorsqu'elles ont bien remph tous eiirs devoirs : renfermées dans ceux de femme et de jnère , elles consacrent leurs jours à la pratique des verius obscures. Occupées du gouvernement de leur famille, Iles régnent sur leurs maris par la complaisance, sur 3urs enfants par la douceur, sur leurs domestiques par 1 bonté. Leur maison est la demeure des principes relijieux, de la piété tiliale, de Tamour conjugal, de la teniresse maternelle , de Tordre , de la paix intérieure , du oux sommeil et de la santé. Economes et sédentaires, 'lies se plaisent à gouverner leur famille ; à en écarter 3s besoins , et ne goiitent nulle part plus de plaisir que hez elles.
Laissant aux folles , dont elles sont entourées , la co-
luetterie , la frivolité , les caprices , les jalousies , toutes
les petites passions, toutes ces bagatelles qui paraissent
quelques-unes si importantes et qui le sont si peu ,
lies ont un caractère de sagesse et de vertu qui les fait
kimer , de réserve et de dignité qui les fait respecter ,
'indulgence et de sensibilité qui les fait aimer. Ce temps
)nt les autres dames de leur condition ne savent que
ire , elles en destinent une partie à essuyer les larmes
îs infortunés, à visiter les malades, à découvrir et à
lulager la vertueuse indigence, que la honte condamne
dévorer ses pleurs en secret.
Ce n'est pas ici un portrait d'imagination que nou venons de tracer , pour servir de modèle aux mères d famille , et aux jeunes personnes destinées à Têtre U) jour. 11 est peu de villes où il ne se trouve des dames aussi respectables par leur rang que par leur sagesse qu'on pourrait y reconnaître, et dont la conduite es louée de celles mêmes qui leur ressemblent le moim Mais pour suivre le conseil du Sage , et ne parler qu de celles dont les vertus , soutenues constamment jus qu'à la fin de leur carrière, ont , si l'on peut s'exprime ainsi , été couronnées par les mains de la mort , telle fi' dans le dernier siècle madame la présidente de Boivauli Née avec tous les avantages qui donnent un rang distin gué dans le monde , elle était douée de tout ce qui pei attirer l'attention et les hommages du monde. Mais peine eut-elle aperçu les périls auxquels ces avantage extérieurs exposent une jeune personne, qu'elle en f hommage à Celui qui l'en avait si libéralement pourvue Méprisant le ridicule que le monde attache à la dévo tion , elle pratiqua hautement la vertu et la fit aimei Devenue veuve par la mort de son mari , qui était pré sident au parlement de Dijon , elle se livra tout entier aux bonnes œuvres. Elle était la mère des pauvres l'appui des orphehns , le refuge des malheureux. Tandi qu'elle se contentait pour elle-même d'un simple potage et souvent d'un morceau de pain, elle nourrissait d pauvres et vertueuses familles des mets qui couvraier sa table. Elle remplit , jusqu'à la mort , tous ses jour de bonnes œuvres et de mérites. Elle n'en perdit au cun , parce qu'elle savait qu'il lui en faudrait rendr compte.
Nous jouons avec la vie , comme si pour nous ell devait ne jamais finir. Pensons-y bien : on meurt tout âge , et la plus longue vie n'est à l'éternité qn ce qu'est la goutte d'eau à la vaste étendue des mers A la mort tout nous quitte ; nos œuvres seules nou
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Sachez à vos devoirs immoler vos plais!
La vie du chrétien est une vie de pénitence, de me tification , de renoncement. Mais gardons-nous pourta de croire que la religion soit un tyran dur et cruel q se plaît à voir couler nos larmes et à nous imposer i joug intolérable. L'Ecriture elle-même nous dit que no pouvons nous délasser et nous récréer^ pourvu que soit dans Tinnocence.
11 est donc certain et il est admis dans la morale plus exacte , que les divertissements honnêtes ne so pas incompatibles avec la véritable sagesse. Mais si no voulons que nos plaisirs soient dignes d'elle, et qu'elle 1 approuve , il ne faut pas y placer notre bonheur, ni 1 goûter pour nous-mêmes. Nous devons les épurer, 1 ennoblir par la pureté de nos motifs, et les rédui dans les bornes du délassement et du remède. Ne 1 proscrivons pas tous, sans réserve, mais aussi ne 1 admettons pas tous sans distinction ; il y en a de si fia teurs , qu'il est bien difficile de ne pas s'y livrer av excès , et de leur jamais rien sacrifier de ce qui est ( à la vertu et au devoir. 11 y en a dont le poison est si su lil et si trompeur qu'on le prend avec avidité, et que lo même qu'on en éprouve les funestes effets , on insulte
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;a simplicité de ceux qui les redoutent et les fuient. 11 y
in a qui , par des routes semées de fleurs , conduisent
i.ux plus horribles précipices. 11 faut donc savoir les choi-
ir avec sagesse et les goûter avec modération. L'abus
es plus innocents même est aussi funeste que Tusage
(iodéré en est gracieux. Déridez la sagesse , à la bonne
eure , et égayez la vertu ; mais consultez-les toujours
ans vos divertissements : les plaisirs les plus agréables
pnt ceux que les remords n'accompagnent jamais.
.. i Préférez les plaisirs doux et tranquilles ; on les goûte
lieux quand ils ne sont pas si vifs. D'ailleurs la joie
nmodérée est courte, les sentiments violents ne durent
ils, l'âme ne peut y suffire, et le corps s'en ressent. Les
|laisirs bruyants ne seront jamais ceux du sage. On les
î jierche pour se désennuyer, et l'on ne s'ennuie jamais
if'bt qu'après les avoir pris. Ils laissent un vide qu'on
i roit remplir par de nouveaux plaisirs , mais on s'en
tîgoûte bientôt comme des premiers. On court de plaisirs
" ji plaisirs , parce qu'on ne peut être rendu un moment
18 jsoi-méme , sans éprouver un ennui mille fois plus in-
ipportable que celui qu'on a voulu éviter. li I C'est surtout aux devoirs sacrés et indispensables de s btre état, que nous devons immoler nos plaisirs. Di Mgent-ils , ces devoirs , qu'on leur sacrifie les plaisirs k.i plus agréables, les plus innocents même? il faut être terminé à le faire dans toutes les occasions. Telle est la i de l'honneur et de la conscience.
Le devoir avant tout, et le plaisir après.
ir,!
5il Tout doit être immolé au devoir : on doit aimer à fjlrempHr, on doit le préférer à tout. Les amusements plus honnêtes, d'ailleurs, deviennent blâmables jjf^J qu'ils demandent un temps qu'on doit mieux emyjipyer. C'est ce qu'un musicien osa un jour faire sentir ;iit;àPiwlippe , roi de Macédoine. Ce prince lui faisait un
reproche de ce que Tair qu'il venait de chanter n'était pi selon les règles. « A Dieu ne plaise, seigneur, répondit ( L musicien , que vous ne soyez jamais si habile que ( savoir ces choses-là mieux que moi ! »
Tandis que les Anglais ravageaient les états de Chai les Vil, roi de France, ce prince faisait exécuter un balll qu'il avait imaginé. « N'ai-je pas bien trouvé, dit-il, quelques-uns de ses courtisans, le moyen de me divertii — Eh ! oui, Sire, lui répondit un zélé et fidèle officier, faut convenir qu'on ne saurait perdre une couronne pli gaiement. » Charles VU ne se fâcha point de la Uber de cette réponse , et il en profita pour travailler lui même au rétablissement de ses affaires.
Chef de famille, nous vous l'avons déjà dit : une < vos principales obligations , c'est de procurer à vos ei fants une éducation qui les empêche, dans un âge pi avancé , de regretter le temps de leur jeunesse , ui éducation non-seulement polie et conforme à leur éta mais vertueuse et chrétienne. Vous devez de bonne heu éloigner de ces âmes pures et innocentes le souffie erapi sonné de la contagion , cultiver avec soin leurs talec naturels, et préparer à la patrie, dans ces jeunes élève des sujets capables de la servir utilement. Mais pouve vous les remplir, ces obligations, et les remplisse vous eu effet , lorsque vous livrant à vos plaisirs , vo leur offrez l'exemple trop persuasif d'une vie inutile dissipée ; lorsque , pour vous épargner à vous-mêno les embarras de la vigilance , vous ne leur donnez d'à très surveillants que des domestiques qui en auraie eux-mêmes besoin? '
Ne pourrait-on pas également demander aux mèi si elles remplissent leurs devoirs à l'égard de leurs ei fants , lorsqu'au lieu de veiller assidûment , comm^i serait nécessaire, sur leurs inclinaisons naissantes, p4 les tourner vers le bien, au lieu de leur donner de s^ leçons, telles que la mère de Salomon en donnait
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Dti fils, leçons qui , dictées par la tendresse et l'amour, lasseraient en traits de flamme dans ces jeunes cœurs : u lieu de se livrer à des soins si doux pour une vraie 1ère qui veut doublement en mériter le nom , on les oit ne s'occuper que d'elles-mêmes et de leurs plaisirs? La gloire d'une femme, c'est d'être dans son intérieur onne mère, épouse tendre et dévouée. Là est son trône, i grandeur , sa puissance, sa vertu. Partout on est per- 'ladé qu'il n'y a point de bonnes mœurs pour les femmes 3rs d'une vie retirée et domestique ; que les paisibles lins de la famille et du ménage doivent faire leurs plus ^réables occupations et leurs plus doux plaisirs, puisque est à cela principalement que la nature les a destinées. Peut on douter qu'on ne doive sacrifier ses plaisirs à n devoir, puisqu'on doit même, s'il le faut, lui sacrifier n repos, ses biens, sa vie, tout ce qu'on a de plus cher. )lrou , célèbre poêle français , était revêtu de la prelière magistratui'e de la petite ville de Dreux, sa patrie, Irsqu'elle fut affligée d'une maladie épidémique. Pressé jv ses amis de Paris de mettre sa vie en sûreté et de (ilter un lieu si dangereux, il répondit que sa conscience i lui permettait pas de suivre ce conseil, parce qu'il n'y tait que lui qui pût maintenir le bon ordre dans ces cconstances. « Ce n'est pas , ajoutait-il en finissant sa litre , que le péril où je me trouve ne soit fort grand , pisqu'au moment où je vous écris , les cloches sonnent p'ur la vingt-deuxième personne qui est morte aujour- Cuti. Ce sera pour moi , quand il plaira à Dieu. » Qu'il i beau , qu'il est grand de penser ainsi î et quel sort pis digne d'envie que celui d'une personne qui meurt e faisant son devoir !
Et pour vous rendre heureux modérez vos désirs.
\u lieu de chercher le bonheur dans cette modération cjiseillée par le sage, les hommes le poursuivent au sein
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des plaisirs, des richesses, des honneurs, fantômes bril lants qui n'ont du bonheur que le masque , et qui n donnent à ceux qu'ils ont séduits que la honte, le regi-c et souvent le remords !
Non , un vaisseau battu d'une tempête affreuse , roui lant au gré des flots en fureur , au milieu des éclairs n'est pas plus agité qu'un esprit inquiet qui se livre ■ tous ses désirs. Celui , au contraire , qui sait les modère et les tenir sous son empire , ressemble à un vaissea qui , poussé par les doux zéphirs , vole légèrement si les ondes et arrive heureusemeet au port.
11 est plus facile de réprimer un premier désir que ( satisfaire tous ceux qui viennent ensuite , comme le d sait le prince de Conti. Il se refusait aux goûts les pli innocents, à la curiosité même des peintures où ses in firmités auraient pu trouver un délassement. Il répoi dait aux instances que lui faisait là-dessus la princes son épouse , qu'en se livrant à un goût , on s'accoutun à se livrer à tous , et qu'il faut savoir , ou ne pas ta: désirer, ou se passer souvent de ce qu'on désire.
Salomon, qu'aucun prince n'égalera jamais ni pour vaste étendue des connaissances , ni pour la multitm des richesses , et qui avait accordé à son cœur tous 1 plaisirs qu'il pouvait désirer , avouait néanmoins lu même qu'il n'avait trouvé dans toutes ces choses q< vanité, et qu'il n'y avait de vrai bien et de vrai bonhe que pour celui qui cherche à servir Dieu et à lui plaii
oo4^o*-
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Fuyez les libertins, les fats et les pédants.
On peut dire des mauvaises sociétés ce que TEcriture it des mauvais entreliens : Elles corrompent les bonnes lœnrs ; elles détruisent le plus beau naturel, les plus eureuses inclinaisons. Combien de fois n'a-t-on pas vu 'S fruits précieux d'une longue et sage éducation, deuils en peu de temps par le souffle empoisonné des )mpagnies dangereuses! C'est ce qui arriva à ce jeune orame de qualité, dont parle le célèbre chancelier erson. 11 avait été longtemps une modèle d'innocence et i piété; mais s'étant malheureusement lié avec un liîrtin, les discours et les exemples de cet ami corrompu nfectèrent bientôt et le pervertirent entièrement. 11 se •ra comme lui aux plus grands désordres. Atteint d'une aladie mortelle, le souvenir de ses crimes le jeta dans désespoir. « Malheur à celui qui m'a séduit ! dit -il au être qui l'exhortait : mes crimes sont trop grands pour le je puisse en espérer le pardon. Je vois l'enfer ouvert jur me recevoir. » En prononçant ces dernières et isles paroles, il expira.
IParents qui avez de la vertu et qui voulez conserver ^os enfants celle que vous avez tâché de leur inspirer^
VOUS ne sauriez trop les prémunir contre les funestes/ effets que produisent les mauvais exemples. Le jeunef homme tenté par les exemples corrupteurs que le' monde offie à ses yeux, aura bien de la peine à se sou-^ f^^ tenir, si vous ne raffermissez. Fortifiez-le donc ; armezy' j"; le de bonne heure des plus sages conseils ; revenez à lali charge à mesure que le péril augmente; ne vous lassçr " pas de travailler, jusqu'à ce que le caractère soit tout à' f fait formé. Faites lui surtout bien connaître ceux dont' il doit le plus éviter la compagnie, et dites-lui, avec ce zèle que doit vous donner votre tendresse, et avec ce ton) "'^" persuasif qui est celui de Tamour : 0 mon fils! j'ajy travaillé sans relâche jusqu'à présent à jeter dans voire âme les précieuses semences de toutes les vertus et à lesr faire éclore. Je sens mon amour croître avec vos heu-i reuses inclinations. Mais, plus je vous aime, plus je tremble pour vous, que vous ne veniez à former des liai^ sons suspectes et dangereuses. Vous désirez savoir quellesi sont celles dont vous devez piincipalement vous défendra Ce souliait, qui est pour moi d'un si heureux augure, j«] me hâte de le satisfaire.
» Evitez avec soin tous ceux dont la conduite licenr cieuse, les discours libres, les goûts honteux font monleii la rougeur au fiont de toute âme honnête. Evitez ces apd*i très du vice qui, jaloux de votre vertu, chercheront à Si flétrir et vous présenteront la coupe empoisonnée dçi mal. Qu'un mépris profond soit le bouclier où viendroé se briser les traits perfides dirigés par eux contre votri innocence, et que la religion soit votre refuge contre leuri attaques, leurs railleries et leurs pièges.
» Evitez surtout les impies; de nos jours l'irréligioi marche la tête levée et conspire ouvertement contn Dieu. Décorant sa fausse sagesse du nom de philosophie elle a formé l'horrible complot de renverser les autels de déraciner la foi , de corrompre l'innocence et d'é touffer dans les âmes tout sentiment de vertu. Résolui
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le porter à la religion les coups les plus funestes , elle îxhorie, par mille discours téméraires et par une multiude d'écrits scandaleux, à briser ses liens, à secouer son oug. Nos prétendus sages voient avec complaisance la eunesse courir en foule à leurs leçons et boire avec avilité le poison de l'erreur dans les coupes perfides qu'ils ui présentent. Ils ne comprennent pas qu'il ne sont que es exécuteurs de la vengeance divine, qui se sert d'eux, lans la profondeur de ses desseins, pour perdre ceux qui néiitent de périr par l'abus qu'ils font des grâces de Oieu. Leurs succès rapides les enhardissent à produire ous les jours de nouveaux blasphèmes. Mais attendons es moments du Seigneur : il viendra dans sa colère souf- 1er contre cet amas pompeux d'iniquités, et il le réduira ;n poussière. Craignez, mon fils, d'être enveloppé dans eur ruine : fuyez-les avec la même horreur qu'on fuit la ue du serpent prêt à lancer son venin. Puisqu'ils veulent e corrompre et vous corrompre avec eux, fendez la )resse, retirez- vous à l'écart, ou allez respirer un air )lus pur dans la compagnie des gens de bien.
» Car, ne vous y trompez pas , mon fils , presque tous es impies sont des libertins publics ou cachés. Une expéience journalière bien honteuse pour le parti de Tim- )iélé, ne nous apprend-elle pas que les doutes par rapport L la religion ne surviennent dans l'esprit que quand les )assions sont devenues les maîtresses du cœur? on n'entre lans les voies de l'irréligion qu'après avoir abandonné lelles de l'innocence. »
Ainsi parlera un père sage et vertueux ; et sa parole , icnie par le Seigneur, portera des fruits de vie et de alut. Il prémunira son fils contre l'attrait de ces pasions dangereuses qui flétrissent l'âme, tuent le corps, onnent à l'adolescence une vieillesse prématurée et ireusent l'abîme éternel des vengeances du Dieu trois ms saint.
Si la société des fats offre moins de danger que celle
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des libertins , elle ne convient pas plus à un homme d'esprit et de cœur.
Le fat est enchanté de lui-même : aussi aime-t-il à se montrer. Il croit plaire à tout le monde, et être* admiré de ceux mêmes qui se moquent de lui. Quoiqu'oni n'aperçoive en lui rien de grand que Topinion qu'il a dé lui-même, il est tout rempli de son prétendu mérilell et croit que personne ne le vaut. 11 a la plus haute idée de ses talents , et il est le plus content du monde de sa>i personne. Un fat qui ressemblait à celui dont noiMJ venons de parler, mena un jour chez une dame de con«i sidération le jeune marquis de Tierceville, dont la phyn sionomie peu spiriluelle n'annonçait pas autant d'espriti qu'il en avait. Il dit en entrant : « Madame, je vous pré^ sente M. le marquis de Tierceville , qui n'est pas si sot* qu'il le paraît.
— C'est, madame, reprit aussitôt le jeune marquis, lal;; différence qu'il y a entre monsieur et moi. »
Le fat est entre l'impertinent et le sot : il n'a ni l'inso^ Icnce du premier ni la bêtise du second ; mais, comme tous les deux , il choque , il rebute , il dégoûte. Le sol n*a pas assez d'esprit pour être fat ; le fat n'a pas assea de jugement pour être homme d'esprit. Le fat qui a quelque esprit en abuse et ne sait pas s'en servir à propos. Il est affecté dans ses expressions comme danâ ses manières. i
Choisissez vos amis...
Cherchez à être aimé de tous ; mais ayez vous-même peu d'amis et choisissez-les bien. L'impie , le libertin , amis pernicieux. Le v^ain , l'ambitieux , amis faux. Le joueur, l'intrigant amis dangereux. Le donneur de mauvais conseils, le flatteur, amis funestes. Mieux vaut un isolement complet de l'âme que ces sortes d'amis ; l'intérêl propre est le seul mobile de leur affection prétendue, el nous ne retirons de leur amitié ni plaisir ni consolation.
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L'amitié, cette douce union des cœurs, ne peut être véritable et solide que quand elle a pour fondement l'honneur et la vertu. La vertu qui attache est une :haîne qui ne peut se rompre. Faites-vous donc une maxime inviolable de ne choisir pour amis que des gens ie bien ; car il n'y a point d'autres vrais amis , et ces amis précieux ne sont que pour ceux qui leur ressemblent. Attachez-vous à l'homme droit et vrai , qui ^'aime ni les déguisements ni les détours de la finesse , {incompatibles avec la sincérité et l'ouverture que dejmande l'amitié. Cherchez une humeur douce et facile ^ui fait le plus grand agrément des liaisons , un caractère complaisant qui sympathise avec le vôtre ; car il n'y a que la conformité de caractère qui puisse rendre lies unions durables : c'est la sympathie qui rapproche les cœurs et qui resserre les liens de l'amitié. Si celui dont vous voulez faire votre ami joint à ces qualités un :)on cœur , quand il aurait quelques petits défauts , ne Dalancez pas, le marché ne saurait manquer d'être excellent pour vous.
De quelle utilité n'est point un bon ami ! La fortune peut nous élever assez pour nous affranchir d'une inimité de besoins ; mais quelque pouvoir qu'elle ait , elle :ie fera jamais qu'on puisse se passer d'un fidèle ami. plus nous serons heureux , plus il nous sera nécessaire, ^uand ce ne serait que pour nous donner de bons conseils, pour nous dire la vérité, pour nous avertir de îos défauts. La fortune , qui est aveugle , rend aveugles »es favoris; et comment nous corrigerait- elle de nos /ices , puisqu'elle commence par nous ôter nos vertus ?
Ayez donc des amis , cherchez-en ; ils sont une source l'agréments et de bons conseils : mais, encore une fois, sachez les distinguer et les choisir. N'ambitionnez pas l'en avoir un grand nombre. Celui qui appelle toutes ortes de personnes ses amis . n'en a point. Contentez- ^ous d'en avoir deux ou trois d'un commerce sûr, aisé et
agréable, avec qui vous puissiez retirer tous les avai tages et goûter toutes les douceurs de Tamitié. Borne: |eà vous même à un seul, si vous n'en trouvez qu'un seul si lequel vous puissiez compter. Un seul bon ami vai mieux que beaucoup d'amis équivoques. Il y en a tai de ceux-ci , et les vrais amis sont si rares ! Un jeui homme à qui son père demandait d'où il venait , ayai répondu qu'il venait de voir un de ses amis : a Vous i avez donc plusieurs? dit le père. Ah! que vous êtes h finiment plus heureux que moi, puisqu'en soixante-d années qu'il y a que je suis au monde, à peine ai-je p en trouver un ! »
Quels sont en effet la plupart de ceux qui se décorei d'un si beau titre? Des amis passagers qui, semblables l'hirondelle, fuient loin de nous quand l'hiver de l'ac versité fait sentir ses rigueurs, et que la riante saisc du bonheur a passé. Tant que l'on peut leur être utile servir leurs plaisirs ou leurs besoins , ils accablent c j^ protestations d'amitié; leur dévouement est sans bornes ils donneraient pour vous jusqu'à leur vie. Avez-voi occasion de les mettre à l'épreuve ? ils se retirent, voii ne les voyez plus, et souvent même ils vous paient d vos bontés en vous calomniant et en déchirant votr cœur par les preuves de la plus noire ingratitude.
L'ami fidèle et sincère ne connaît de sacrifices à fairi que pour y trouver son bonheur. C'est là sa joie, la plt grande douceur qu'il trouve dans le sentiment auqu( il s'est voué. Semblable à la charité, l'amitié véritabl est patiente, elle ne s'aigrit point; elle croit tout, é sa confiance n'élève pas même un doute sur l'ami qu'elU a choisi : elle s'appuie sur lui comme un enfant sur 1 sein de sa mère , et , comme une mère , à son tour elll compatit à tous ses maux, partage toutes ses douleurs est heureuse de toutes ses joies , et semble ne vivre qu pour les intérêts de l'objet de son affection.
Voulez-vous être du nombre de ces amis sincères don
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viens de parler? que ce soit le cœur seul qui vous atta-
à vos amis, sans aucun égard à leur bonne ou à leur
îuvaise fortune. Quelque chose qui leur arrive, souve-
z-vous bien que se déclarer l'ami de quelqu'un , c'est
ngager à l'être dans tous les temps, dans toutes les oc-
sions, dans toutes les situations de la vie. Aussi supé-
ure aux revers qu'inaccessible à l'envie, la vraie amitié
lage l'infortune comme la félicité : c'est même dans
malheur qu'elle se montre avec plus d'éclat. La pros-
ilé donne des amis ; l'adversité les éprouve. Quoique
fidélité constante dans les malheurs et les disgrâces
it bien rare, il s'en trouve néanmoins quelquefois
exemples ; et les fastes de l'amitié en ont conservé
méritent de servir de modèles.
Freind , premier médecin de la reine d'Angleterre ,
tait élevé avec force dans le parlement contre le mi-
tère. Cette conduite ayant indisposé la cour, on lui
scita des affaires , et il fut enfermé dans la Tour de
ndres. Environ six mois après , le ministre tomba
ilade. Il envoya chercher le célèbre médecin Méad.
lui-ci, après s'être mis au fait de la maladie, dit au
nistre qu'il lui répondait de sa guérison, mais qu'il
lui donnerait pas seulement un verre d'eau , que
Bind, son ami , ne fût sortit de la Tour. Le ministre ,
elques jours après , voyant sa maladie augmenter,
supplier le roi d'accorder la liberté à Freind. L'ordre
Dédié, le malade crut que Méad allait ordonner ce
i convenait à son état ; mais ce médecin persista dans
résolution jusqu'à ce que son ami fût rendu à sa
nille. Ce qui ayant été fait, Méad traita le ministre
lui procura en peu de temps une guérison parfaite.
soir même, il porta à Freind environ cinq mille
nées, qu'il avait reçues pour ses honoraires en trai-
it les malades de son ami pendant sa détention , et
)ligea de recevoir cette somme.
Vous vous trouverez rarement dans le cas de rompre
si VOUS prenez pour règle , comme nous l'avons dil de ne chosir que des amis vertueux et gens de bien , si vous avez soin de les éprouver avant que de voi lier avec eux. Ne donnez jamais votre amitié qu'apn vous être assuré qu'on en est digne, et ne vous eni pressez pas à mettre au nombre de vos amis ceux doi vous n'aurez pas connu auparavant , à des marqm certaines, l'attachement sincère et la fidélité. 11 fai éprouver dans les commencements du commerce : c'e le faire trop tard, que d'attendre qu'on soit ami. 11 fai mettre à l'épreuve ceux qu'on veut aimer, et ménag( ceux qu'on aime.
11 n'est qu'une circonstance où l'amitié doit se briser c'est lorsque cette amitié peut devenir funeste ou dan gereuse , quand la religion ou la conscience ne permet tent plus qu'elle subsiste. Alors , si dur que soit ] Sacrifice, rompez votre liaison et déchirez votre cœu plutôt que de risquer à perdre votre âme.
....Voyez d'honnêtes gens.
Ce n'est pas seulement dans une liaison intime , c'ei dans tous ses rapports qu'il faut pratiquer cette maxira pleine de sagesse. Ne fréquentez que des personnes po lies, d'un esprit juste et sûr, chez qui tout ce qu'on voil tout ce qu'on entend respire les bonnes mœurs et 1 décence. Là , votre vertu prendra de nouveaux accrois sements, votre réputation gagnera l'estime de tous , t vous éviterez tous les écueils où souvent la jeunesse fai de si tristes naufrages.
Quelle différence entre le commerce de ces homme choisis, avec qui , pendant la plus longue vie , on trouv toujours à profiter, et celui des libertins, des gens san mœurs, sans religion, sans pohtesse , avec qui il y i toujours beaucoup à perdre ! La société des premier perfectionne et fait honneur; celle des autres corrompt e
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shonore. « Celui qui fréquente les sages, dit Salo- )n , deviendra sage lui-même , et l'ami des insense's jriendra semblable à eux. »
Voyez donc d'honnêtes gens dès votre jeunesse , et la îiété trouvera en vous un sûr appui , parce que vous vrez toujours les voies de la justice , de Thonneur et la probité. Vos jours s'écouleront doux et tranquilles , rce que les passions réprimées par l'habitude n'auront cun empire sur vous. Votre mort sera paisible , parce e vous aurez vécu en homme de bien , et que ce momt sera celui de votre récompense.
CHAPITRE XXII
Sobre pour le travail , le sommeil et la tablt! Vous aurez l'esprit libre et la santé durable.
Trop de fatigue use le corps , trop d'étude épuise 1 tête , trop d'affaires accable l'esprit. On voit des pen sonnes qui embrassent une multitude d'affaires : elUI n'en ont jamais assez ; elles vont , elles viennent ave empressement, et au fond elles ne peuvent rien mené à bien.
Ce n'est pas qu'il faille négliger ses affaires ou e» abandonner le soin à d'autres ; faites-les au contrairi par vous-même le plus qu'il vous sera possible ; mah ayez en cela , comme en tout le reste , de la modératio et de la sagesse. Les affaires vous sont données comm une occupation pour votre esprit : n'en f.iites pas se supplice. Interrompez votre application par quelque délassements. Travaillez rarement plus de deux heure de suite, sans y mêler quelques moments de repos. Voi retournerez avec plus de plaisir et de goût à vos occu pations ; votre mémoire sera plus prompte , votre espr plus pénétrant , votre jugement plus net ; vous rega gnerez le temps que vous paraîtrez avoir perdu ; If affaires n'en iront pas plus lentement et ne s'en feror que mieux; vous conserverez votre santé , que des
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aux trop longs , trop continués , ne manqueraient pas altérer ou d'affaiblir.
Un chasseur, dit Cassien, ayant vu saint Jean qui inait une perdrix et la caressait avec la main , lui en imoigna sa surprise. « Mon ami, lui répondit Tapôtre , ue tenez-vous en votre main?
— Un arc, lui dit ce chasseur.
— Pourquoi donc n'est-il pas bandé, et ne le tenezous point toujours prêt?
— 11 ne le faut pas, répondit l'autre ; parce que s'il tait toujours tendu , quand je voudrais m'en servir, il 'aurait plus de force.
— Ne vous étonnez donc pas , reprit saint Jean , que otre esprit doive se relâcher aussi quelquefois ; parce ue si nous le tenions toujours tendu , il s'affaiblirait par elle contension , et nous ne pourrions plus nous en eivir lorsque nous voudrions l'appliquer de nouveau vec plus de force et de vigueur. »
Je sais qu'il est un travail auquel oblige le besoin et ui courbe tout le jour sous son poids. Mais il faut enore en modérer l'excès ; il faut qu'une basse cupidité e nous porte pas à travailler au-dessus de nos forces, our contenter tel ou tel caprice que nous appelons des esoins ; il faut qu'un repos réparateur succède au traail du jour, et que les heures destinées au sommeil 'aillent pas s'engloulir dans le gouffre des plaisirs.
Si l'excès du travail est pernicieux, l'excès du repos est encore plus. L'inaction est comme la rouille qui âte beaucoup plus que l'usage. Une clef dont on se sert ouvent est toujours claire.
Le sage n'est jamais oisif : il se fait quelques occuallons honnêtes, pour remplir le vide que ses affaires cuvent lui laisser. Persuadé que le travail le moins hoorable déshonore encore moins que la paresse , il ne lougit d'aucun travail ; l'oisiveté seule lui paraît honjuse. Si le loisir lui semble doux , ce n'est pas parce
iS:
qu'on n'y fait rien , c'est parce qu'on y est le maître è choisir et de modérer ses occupations.
Le sommeil. Les choses les plus utiles , les plus néces; saires même peuvent devenir pernicieuses, et partou le mal est voisin du bien. Le sommeil est sans doute ni' des plus doux présents du Ciel ; il prévient les maladies' il répare les forces , il délasse des travaux , il tempèt les amertumes et les peines de la vie. Mais si vous dd sirez que votre sommeil, conformément aux intenlioni de la Providence , soit doux et paisible , et qu'il soit pot vous un sommeil de santé , ayez soin de le régler suivait les conseils de la sagesse.
La juste mesure du repos , la régularité et la tranquil lité du sommeil sont un des plus fermes appuis de ] santé. Celui qui ne dort que ce qu'il faut et dans î temps le plus propre au sommeil ; celui dont l'âme n'ef agitée par aucune passion violente ni le corps surchai-gi par aucun excès , se couche et s'endort dans le mèml moment. Son sommeil est tranquille et profond : il et difûcile de l'en tirer. Mais aussitôt que la nature est sm tisfaite, et que ses forces sont réparées , il se réveille; est frais, sain, vigoureux et gai, comme on le voit d'oi^ dinaire dans les artisans et dans les gens de la camps gne. Il n'en est pas de même des personnes amies d plaisir et de ces désœuvrés qui , pour prendre ou pvm longer leur repos , consultent plus la mollesse que I nécessité, la paresse que le besoin , et le caprice que 1 nature. C'est en vain qu'ils attendent le sommeil ; il foi loin de leurs yeux : leur impatience même ne sert qa]\ l'éloigner davantage.,
La table. Ne mettez pas votre bonheur dans une viv' dont la sensualité semble être l'unique base. Ne cqûi naître et ne goûter de plus grands plaisirs que ceux d la table , est un vice qui dégrade. C'est un défaut bas i honteux qui rapproche l'homme de la brute , et souv«é même le place au-dessous d'elle. Les animaux , le plfii
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)iivent, se bornent au nécesaire; s'ils trouvent des alilents qui ne répugnent pas à leur goût , ils s'en contennt , n'en prennent que ce qu'ils ont besoin et ne cherlent rien de plus. Que d'hommes livrés à la honteuse ission de la gourmandise, se mettent donc ap-dessous îs bêtes ens'abandonnantà un appétit brutal et déshojiant!
Si vous aimez votre santé et votre vie, aimez la soiété, n'oubliez jamais le précepte que vous donne ici sagesse. Les plaisirs de la table , pris sans modération, i sont agréables que pour le moment : on les achète uvent bien cher ; et la nature ne tarde pas à se venir, quand on la force de prendre ce qu'elle ne demande )int. La frugahlé au contraire flatte moins dans le ornent ; mais les suites en sont douces et agréables, rnolhée, citoyen d'Athènes, avait fait chez Platon un pas frugal où il avait eu beaucoup de plaisir. L'ayant ncontré le jour suivant : « Ami , lui dit-il , vos repas e plaisent beaucoup , parce qu'on s'en trouve bien , ème encore le lendemain. »
L'exercice est, après la sobriété, un des plus ordii.ires et des plus excellents conservateurs de la santé. lie vie trop sédentaire accumule les humeurs , rend Istomac paresseux, le corps délicat et souvent peu lopre aux fonctions communes de la vie. L'action , au (ntraire , et le mouvement entretiennent la vigueur du iips, raniment celle de l'esprit, et garantissent de beauiLip d'infirmités.
Mais ce qui vaut peut-être encore mieux, c'est la ,ieté, cette aimable effusion de l'âme, qui tient souut lieu d'esprit dans la société, de compagnie dans la y. itude, et de remède dans les maladies. Ce qui est certn, c'est que la médecine n'a point de plus excellents i Tièdes pour prévenir les maux , que l'exercice, la temfrance et la joie. On demanda un jour à Léonicéni, tèbre médecin italien, par quel secret il avait conservé
pendant plus de quatre-vingt-dix ans sa mémoire , touu ses sens, un corps droit et une santé pleine de force. 1 répondit qu'il devait la vigueur de son esprit à la puret des mœurs, dans laquelle il avait toujours vécu , et l santé de son corps à sa sobriélé et à sa gaielé. Celle-ci! pour être pure et constante , doit avoir sa source dans 1 contentement de Tesprit et dans la tranquillité de la cons cience. La bonne conduite est la mère de la gaieté, et 11 gaieté est la mère de la santé.
~^-^dSc^àP^'
CHAPITRE XXni
Ne demandez à Dieu ni grandeurs ni richesses.
C'est là, il est vrai , ce qui fait l'objet des de'sirs et des Toeux empressés de la plupart des hommes ; mais ils ne désireraient guère avec tant d'ardeur, s'ils connaissaient parfaiterqent ce qu'ils désirent. « Tu demandes aux dieux ce qui te semble bon , disait Diogène , et ils t'exauceraient peut-être, s'ils n'avaient pitié de ton imbécillité. » Qu'est-ce, après tout, devons-nous dire à nous-mêmes, que cette grandeur qui m'enchante, que ces honneurs qui me transportent , que celte poignée d'or qui m'éblouit? Ne suffit-il pas de les examiner attentivement et dans le silence des passions, pour en iêlre bientôt détrompé? Essayons de le faire, et avant que d'aspirer aux honneurs et aux richesses , méditons un peu sur leur vanité.
Rien n'est plus brillant que les grandes dignités et les emplois honorables ; on se voit élevé au-dessus des autres hommes, on commande à ses semblât. les, on reçoit leurs l'espects et leurs hommages. Mais perçons cette enveloppe éclatante : nous serons surpris de tiouver que ces dignités et ces emplois ne sont le plus souvent que de grands fardeaux et de vraies servitudes ,
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OU , pour se servir de rexpression d*un ancien philo sophe , d'honorables tortures.
L'homme s'ennuie au milieu de sa gloire, de ses titres^ et de ses envieux. Ces honneurs qui auraient dû , cea semble , satisfaire son cœur, n'y portent que le dégoûtl et l'inquiétude. La fortune peut nous rendre plus puissants, mais non pas plus heureux. « Que ne puis-je „ dit madame de Maintenon dans une de ses lettres , vous! peindre l'ennui qui dévore les grands, et la peine qu'ilss ont à remplir leurs journées! Ne voyez-vous pas que jeï meurs de tristesse , dans une fortune qu'on aurait euii peine à imaginer? Je suis parvenue à la plus haute fa-i veur, et je vous proteste que cet état me laisse un vid affreux. » Quoi de plus capable de détromper du bon heur prétendu des grandeurs humaines qu'un tel aveiùj fait par une personne que la duchesse de Chaulnes ap-f pelait la plus heureuse des femmes! \
H y a dans la vie de Timur-Lenh, c'est-à-dire Timuiji le Boiteux , plus connu sous le nom de Tamerlan , utjn fait qui démontre bien ce que ce fameux conquérant pensait des honneurs et des dignités qui paraissent les plus dignes d'envie. Après avoir défait et pris Bajazet, empereur des Turcs, il le fit venir en sa présence. S'étant aperçu qu'il était borgne , il se mil à lire. Bajazet indigné lui dit fièrement : « Ne te ris point , Timur, de ma fortune ; apprends que c'est Dieu qui est le distributeur des royaumes et des empires, et qu'il peut demain t'en arriver autant qu'il m'en arrive aujour^ d'hui. — Je sais, lui répondit Timur^ que Dieu est le dispensateur des couronnes. Je ne ris point de ton malheur, à Dieu ne plaise ! mais la pensée qui m'est venue en te regardant , c'est qu'il faut que ces sceptres et ces couronnes soient bien peu de chose devant Dieu, puisqu'il les distribue à des gens aussi mal faits que nous deux : à un borgne tel que tu es , et à un boiteux comme moi. »
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Peu de bien avec Tinnocence et la probité vaut mieux |ue des tonnes d'or amassées par les mains de l'injustice, .e grand Turenne étant dans le comté de la Mark en Ulemagne^ on lui proposa de lui faire gagner, par le noyen des contributions , cent mille écus , sans que la our en eût aucune connaissance. Il répondit en riant : Après avoir eu beaucoup de ces occasions sans en avoir irofilé, je ne suis pas d'humeur de changer de conduite mon âge. »
Que de peines et d'inquiétudes ne donnent pas les
rands biens! Que de moments d'humeur et de tristesse
bscurcissent les plus beaux jours du riche! Que de re-
rets srrtout et de frayeurs n'a-t-il pas à la mort! On a
ion peu d'années n posséder les plus immenses richesses.
•ueique considérables qu'elles soient , il faudra bientôt
;s quitter ; et plus le sacrifice est grand , plus il coûte.
e sont comme autant de liens qui attachent à la vie.
0 mort , s'écrie avec ce roi mtidèle de l'Ecriture le
iche mondain près du tombeau où il va être dépouillé
3 tout, ô mort, que tu es amère! et qu'il est doulou-
mx de se séparer de ce qu'on aime ! »
Plus la vie a été douce et agréable , plus on se la voit
racher avec regret. Et peut-on même dire pour l'ordi-
îire qu'elle ait été douce et agréable? Victime de ses
tempérances et de ses excès, en proie aux douleurs et
jx maladies, le riche souvent ne goûte aucun plaisir.
3 joie pure et douce fuit loin de son cœur. Les meil-
urs mets de sa table sont moins pour lui que pour les
itres. On se divertit, on se reîjouit chez lui, tandis qu'il
•ufTre et qu'il se plaint. Telle est la triste condition de
en des riches. A moins que Phomme opulent ne vive
mme les personnes d'un état médiocre , ses richesses ,
in de lui être avantageuses, ne font qu'abréger ses Jours
le rendre malheureux.
Aussi le plus sage des rois , convaincu de la vanité des fandes richesses, et les mettant bien au-dessous de
rheureuse médiocrité, ne demandait à Dieu que celle-ci : « Seigneur , lui disait-il , ne me donnez ni la mendicité ni les richesses; donnez-moi seulement ce qui m'est nécessaire pour vivre, de peur qu'étant dans l'abondance , je ne sois tenté de vous renoncer, et de dire , Qui est le Seigneur ? ou que , pressé par Tindigence , je ne dérobe le bien d'autrui. »
Mais pour vous gouvernsr demandez la sagesse.
La bonne conduite est le plus nécessaire de tous les biens et le plus précieux de tous les trésors ; elle procure les autres biens ou les conserve, et supplée quand on ne les a pas. Mais elle n'est donnée qu'à ceux qui ont reçu en partage la sagesse ; et cette sagesse est elle-même un don de Dieu , qui ne l'accorde qu'à ceux qui la lui demandent.
Salomon avait compris ce que valait la sagesse, aussi la demandait-il à Dieu de préférence à tous les autres biens ; et Dieu , content du choix de ce jeune prince , lui donna la vertu qu'il désirait , et avec elle tous les trésors qu'il ne désirait pas. Demandez comme lui, comme lui vous recevrez.
Mais ce bien précieux, c'est, après Dieu , aux parents à le procurer à leurs enfants par une vertueuse éducation , et c'est aux enfants à le mériter par une grande docilité. H y a tout à espérer de celui qui est docile e1 qui reçoit avec attention les sages leçons qu'on lui donne, Aussi cette qualité si nécessaire, qui est en même terapî le principe et le fruit d'une bonne éducation, le dau^ phin , fils de Louis XV , avait eu soin de l'inspirer df bonne heure à ses enfants; et son fils aîné, le duc dc! Bourgogne , jeune prince de beaucoup d'esprit et d'unf grande espérance , en donna un jour un bel exemple Il avait contredit son gouverneur, et dans la vivacité d( la dispute, il s'échappa jusqu'à lui dire : « Nous verroni
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qui de nous deux aura raison. » Mais , faisant aussitôt réflexion que cette saillie était contraire à la déférence et à la docilité qu'il lui devait , il ajouta sur-le-champ : « Ce sera vous sans doute , parce que vous êtes plus raisonnable que moi. »
^ Cette estimable docilité est un des meilleurs moyens d'acquérir la sagesse et toutes les vertus. En ouvrant l'oreille aux bonnes instructions, elle les fait descendre jusque dans le cœur pour y répandre des germes féconds. « Mon fils , dit TEcclésiastique, aimez dès votre première jeunesse à être instruit , et vous acquerrez une sagesse que vous conserverez jusqu'à la vieillesse. Approchez-vous de la sagesse de tout votre cœur. Cherchez-la avec soin , et elle vous sera découverte ; et quand vous l'aurez une fois embrassée, ne la quittez point; car vous y trouverez à la fin votre repos, et elle se changera pour vous en sujet de joie. »
Les lumières de la raison ont découvert aux païens mêmes cette excellente vérité ; et Ton nous a conservé à ce sujet une belle fiction morale de Crantor , philosophe platonicien. 11 disait que les divinités qui président à la richesse, à la volupté, à la santé et à la vertu, se présentèrent un jour à tous les Grecs rassemblés aux jeux olympiques, afin qu'ils leur marquassent leur rang ;uivant le degré de leur influence sur le bonheur de rhomme. La richesse étala sa magnificence et commençait à éblouir les yeux de ses juges, quand la volupté représenta que l'unique mérite des richesses était de conduire au plaisir. La santé dit que sans elle les plus grands plaisirs sont amers , et que la douleur prend 3ientôt la place de la joie. Mais la vertu termina la hspule et fit convenir tous les Grecs que la richesse , e plaisir et la santé ne durent pas longtemps sans elle ' )u deviennent des maux pour qui ne sait pas en user ivec sagesse. Le premier rang lui fut donc adjugé. En effet, la sagesse seule, à parler exactement, mérite
le titre de bien, puisqu'elle seule peut faire le bonheur r de rhomme dans celle vie et plus sûrement encore danss l'autre. Elle apprend à faire un noble et digne u&agee des richesses , ou à s'en passer sans regret quand on née les a pas Elle éloigne de nous les sources les plus ordinaires de nos peines, le regret du passé , le chagrin du i présent, l'inquiétude sur l'avenir, en renfermant nosî désirs dans l'élendue de ce qui est à notre portée , et enn plaçant notre bonheur non dans une possession d'objets^ qui promettent une félicité qu'ils ne donnent jamais,, mais dans l'accomplissement de nos devoirs. Elle écarte même de nous jusqu'aux douleurs, qui le plus souvent ne sont que les fruits de l'intempéiance et des excès. Les plaisirs de l'esprit et du cœur , que donne toujours une conduite vertueuse , et qui renaissent sans cesse dans une conscience pure et tranquille , marchent à sa suite et l'accompagnent jusque dans l'adversité.
Heureux donc mille fois l'homme qui a trouvé la sagesse ! C'est à son école qu'il apprendra à connaître , à remplir tous les devoirs de l'honnête homme, et à mettra en pratique les excellentes maximes que nous venons d'expliquer.
FIW.
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Honneur, pardon.
Complaisance , affabilité.
Courage contre l'adversité.
Fidélité à sa parole.
Discrétion. .
Humilité, modestie.
Amabilité. .
Emploi du temps.
Le devoir avant tout Ceux à fair , ceux à voir.
Sobriété, santé. .
Borner ses désirs ; la sagesse
—'^^:&SM^iC/^ç^''-~
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volumes in -18 avec gravure.
OEuvres complètes du chanoine Schmid. "
Henri, ou Comment le jeune d'Eichenfelds acquit la connaissaace de Dieu , suivi de la Bague de diamant , etc. portr.
La Nuit de Noël, ou Histoire du ^eune Antoine.
Les OEufs de Pâque^ , suivis de la Tourterelle. "
Le Serin , suivi du Ver luisant , de N'oubliez pas , des Écrevisses et du Gâteau.
Le Petit Émigré.
La Croix de bois ; suivie de rinçage de la Vierge.
Geoffroi, ou le Jeune Ermite.
L'Agneau.
La Petite Muette , suivie du Nid et de la Chapelle au Bois.
La Guirlande de Houblon.
Les Carolins et les Kreulzers , suivis du Rouge-Gorge , du Vieux Château , du Brigand et des Pâquerettes.
Les Fruits d'une bonne éducation.
La Corbeille de fleurs.
Les Deux Frères.
Rose de Tannenbourg. 2 vol.
Le Rosier , suivi des Cerises.
Le Melon, suivi du Rosier.
Fernando. 2 vol.
La Cruche à l'eau , suivie des Roses blanches.
Timolhée et Philémon, histoire des Deux Jumeaux chrélieus.
La Chartreuse.
Fridolin le bon garçon et Thierri le mauvais sujet.
Clara, suivie d'Angélique.
Geneviève. 2 vol.
L'Héritage le meilleur, suivi d'Anselme.
Eustache. 2 vol.
Les Diamants, suivis de Titus.
Josaphat , suivi des Trois Paraboles. 2 vol.
Le Jardin , et cinquante-neuf autres petits contes.
Le Grand Nid , et soixante-quatre autres petits contes.
Le Miroir, et soixante-quatre autres petits contes.
Les Fraises, suivies de la Couronne de fleurs, comédies.
Emma, suivie du Petit Voleur d'œufs et du Petit Ramoneur.
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